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AFE  RTISSEME  NT. 

V^ETTE  nouvelle  Edition  des  (Eu- 
vres  de  M.  Thomas  eft  fort  fupé- 
rieure  a  toutes  celles  qui  ont  paru 
.•jufqu'à  préfent  5  foit  à  Paris,  foie 
dans  les  Provinces ,  ou  dans  les  pays 
étrangers.  Elle  ett  la  feule  qui  foie 
avouée  par  l'Auteur.  Les  deux  prêr 
miers    volumes    font    entièrement 
jiouveaux.  Les  Eloges  qui  avoient 
déjà  paru,  ont  été  corrigés  avec  le 
•plus  grand  foin  ,  pour  être  rendus 
plus  dignes  du  Public.  Dans  quel- 
ques-uns de  ces  Difcours,  il  y  .a  des 
augmentations  &  des  changemens 
confidérables  ;  &  tous  ont  été  revus 
avec  attention  pour  le  ftyle. 


AVER  TISSEM  ENT. 

On  n'a  point  ajouté  à  cette  Edi- 
dirion  les  Poéfîes  de  l'Auteur ,  parce 
qu'il  les  donnera  fëparément  ,  & 
aufTÎ  retouchées.  Ces  quatre  volumes 
ne  contiennent  que  des  ouvrages  de 
profe ,  &  à  peu  près  du  même  genre. 

On  remarquera  ici  que  dans 
VEJfai  fur  les  Eloges  ^  a  l'article 
des  Eloges  religieux ,  ou  des  Hym- 
nes ,  l'Auteur  n'a  point  parlé  des 
Cantiques  des  Hébreux ,  par  ref- 
pe£l:  j  &  parce  qu'il  les  regarde  com- 
me  d'un  ordre  trop  fupérieur  pour 
être  fournis  à  une  difcuffion  litté- 
raire. 
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LES  EÎLOGES, 

CHAPITRE   I. 

Delà  Louange,  &  de  i Amour  de 

la  Gloire. 

J_j  A  louange,  fî  déilrée  &  fi  prodi- 
guée fur  la  terre ,  n'eft  point  &  ne  peut 
erre  une  chofe  indifférente;  elle  eft  ou 
utile  ou  funefle  ;  elle  eft:  tour-à-tour  ce 
qu'il  y  a  ou  de  plus  noble ,  ou  de  plus 
vil.  En  fociété  ,  c'eft  le  plus  fouvent 
un  commerce  de  menfonges  ,  établi 
par  la  convention  &  le  befoin  de  fe 
plaire  :  alors  elle  nuit  aux  hommes , 
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parce  qu'elle  les  difpenfe  d'avoir  des 
vertus  qu'ils  auroient  peut-être,  ou 
du  moins  qu'ils  devroient  avoir.  Si 
c'eft  un  inftrument  que  l'intérêt  em- 
ployé pour  parvenir  à  la  fortune  ,  on 
doit  la  méprifer.  Si  c'efl  la  flatterie 
d'un  efclave  qui  trompe  un  homme 
puiiTant ,  on  doit  la  craindre.  Mais 
quelquefois  aufîl  c'efl  l'hommage  que 
l'admiration  rend  aux  vertus,  pu  la 
reconnoiflance  au  génie  ;  &  fous  ce 
point  de  vue  ,  elle  eft:  une  des  chofes 
les  plus  grandes  qui  foient  parmi  les 
hommes  :  d'abord,  parfon  autorité; 
elle^infpire  un  refped  naturel  pour 
celui  qui  la  mérite  êc  qui  l'obtient  : 
par  fa  juftice  -,  elle  efl:  la  voix  ôqs  na- 
tions qu'on  ne  peut  féduire ,  des  fiè- 
çles  qu'on  ne  peut  corrompre  :  par 
fon  indépendance  ;  l'autorité  toute- 
puiiTante  ne  peut  l'obtenir,  l'autorité 
toute  -  puiiïante  ne  peut  l'ôter  :  par 
fon  étendue  ;  elle  remplit  tous  les 
lieux:  par  fa  durées  elle  embrafle  ks 
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fièdes.  On  peut  dire  que  par  elle  le 
génie  s'étend, l'ame  s'élève,  l'homme 
tout  entier  multiplie  fes  forces;  &  delà 
les  travaux,  les  méditations  fublimes  , 
les  idées  du  lésiilateur  ,  les  veilles  du 
grand  écrivain  ;  â^Va  le  fang  verfé  pour 
la  patrie,  &  l'éloquence  de  l'orateur 
qui  défend  la  liberté  de  fa  nation. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que 
les  âmes  ardentes  Ôc  actives  aient  été 
toutes  paiTionnées  pour  la  gloire.  On 
connoît  le  mot  de  Philippe  ,  à  qui  un 
courtifan  féroce  confeiiloit  de  dé- 
truire Athènes  ;  &  par  qui  ferons- 
nous  loués  ?  Ces  mêmes  Athéniens 
étoient  \qs  maîtres  &  les  tyrans  d'A- 
lexandre qui  étoit  le  maître  du  monde  ; 
c'étoit  pour  eux  qu'il  combattoit  , 
qu'il  détrônoir,  qu'il  faifoit  des  Rois. 
Il  fe  précipitoit  fur  les  champs  de 
bataijle  ,  pour  que  les  poètes  ,  les 
muficiens  &  les  ouvriers  d'Athènes 
difient  ,    en   fe   promenant   fur   la 
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place  ,  qu'Alexandre  étoit  grand  *. 

Ce  fentiment  efc  un  aiguillon  pour 
les  uns  ,  efî  un  frein  pour  les  autres. 
Souviens-toi ,  difoit  un  Philofophe  à 
un  Prince  ,  que  chaque  jour  de  ta  vie 
eft  un  feuillet  de  ton  kijioire.  Et  il 
faudroît  que  tous  les  matins  ce  fût  la 
première  parole  qu'on  fit  entendre  aux 
Princes,  à  leur  réveil.  L*amour  de  la 
gloire  veilleroit  autour  d'eux  pour  en 
repouiTer  les  foiblefTes  &  les  vices  ; 
car  tel  eft  le  caraâère  de  ce  fentiment  ; 
il  efl  lier,  délicat ,  févère  à  lui-même. 
A  chaque  penfée  ,  à  chaque  aâion 
qu'il  médite  ,  il  s'environne  de  té^ 
moins.  L'univers  efl:  fon  cenfeur ,  &  la 
pofl:érité  fon  juge. 

D'où  naît  ce  fentiment?  delà  na- 
ture même  de  l'homme.  Ambitieux 
&  foibles  ,  mélanges  d'imperfedion  &: 
de  grandeur  ,  une  efl:ime  étrangère 

■^ — ■ I ^ _ii-a  r 

^  O  Athéniens  ^  difoir-il;  qu'il  en  coûte  pour 

être  ejiimé  de  vous  l 
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peut  feule  juftilîer  celle  que  nous  tâ- 
chons d'avoir  pour  nous-mêmes.  Elle 
met  un  prix  à  nos  travaux ,  elle  nous 
fait  croire  à  nos  vertus,  elle  nous  raf- 
fure  fur  nos  foiblefles.  Elle  occupe  de 
plus  notre  adivité  inquiète  qui  a  be- 
foin  de  mouvement ,  &  qui  cherche  à 
fe  répandre  au  dehors.  L'amour  de  la 
gloire  nous  poufle  &  nous  précipite 
hors  de  nous.  Nous  échappons  à  l'en- 
nui 3i  à  nous-mêmes;  nous  volons  au 
devant  du  temps  ;  nous  vivons  où  nous 
ne  fommes  pas.  La  calomnie  fifîie  dans 
un  coin  ;  mais  la  gloire  pai-court  îa 
terre  ;  elle  acquitte  la  ÔQttQ  au  genre- 
humain  envers  la  vertu  &  le  génie. 

On  a  beaucoup  déclamé  contre  la 
gloire;  cela  efl:  naturel  :  il  eft  beau- 
coup plus  aifé  d'en  dire  du  mal  que 
de  la  mériter.  Tacite  étoit  plus  in- 
génu; il  convenoit  que  c'étoit  la  der- 
nière palTion  du  fage ,  &  apparemment 
la  fienne.  Il  y  a  des  hommes  qui  fe 
vantent  de  la  méprifer  j  &  pour  qu'on 
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n'en  doute  pas  ,  ils  le  répètent  :  c'efl 
une  raifon  de  plus  pour  ne  les  point 
croire.  Chacun  en  fecrec  y  prétend; 
mais  Tun  s'afEche,  &  l'autre  fe  cache. 
L'un  a  la  vanité  des  petites  chofes, 
&  l'autre  l'orgueil  des  grandes.  Cor- 
neille mettoit  fa  gloire  à  faire  Cinna  ; 
un  courtifan  de  fon  fiècle  ,  à  paroitre 
avec  grâce  dans  un  ballet. 

Voulez-vous  favoir  ce  que  peut  îe 
fentiment  de  la  gloire?  ôtez-la  de 
defîus  la  terre.  Tout  chano:e.  Le  re- 
gard  de  l'homme  n'anime  plus  l'hom- 
me ;  il  efî:  feul  dans  la  foule.  Le  paiTé 
n'efl  rien.  Le  préfent  fe  reflerre.  L'a- 
venir difparoit.  L'inftant  qui  s'écoule 
périt  éternellement,  fans  être  d'aucune 
utilité  pour  Tinflant  qui  doit  fuivre. 

En  parcourant  l'hiftoire  des  empi- 
res &  des  arts,  je  vois  par -tout  quel- 
ques hommes  fur  des  hauteurs,  &  en 
-bas  ,  le  troupeau  du  genre-humain  qui 
fuit  de  loin  &  à  pas  lents.  Je  vois  la 
gloire  qui  guide  les  premiers ,  ôc  ils 
guident  l'univers. 
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En  méchanique  ,  en  préfère  les  ma- 
chines qui  produifent  les  plus  grands 
effets  par  les  plus  petits  moyens.  En 
politique  on  doit  faire  de  même  ;  or 
telle  eil:  cette  pafTion  :  Sparte  a  befoin 
dz  trois  cents  hommes  qui  m^eurent; 
ils  fe  dévouent.  Sparte  fait  graver 
quelques  lettres  fur  les  rochers  teints 
de  leur  fans:;  voilà  leur  récompenfe. 
C'eft  peut  -  être  avec  deux  ou  trois 
cents  couronnes  ch  chêne  que  Rome 
a  conquis  le  monde.  Mais  ces  iîlufions 
fublimes  n'appartiennent  ni  à  routes 
les  âmes,  ni  à  tous  les  fiècles. 

Le  fentiment  de  la  gloire  fuppofs 
le  retranchement  des  paillons  com- 
munes. Ou  il  n'exifle  pas,  ou  il  oc- 
cupe l'amie  toute  entière.  Ne  Tatren- 
dez  pas  d'un  peuple  chez  qui  domine 
rintérêt:  la  gloire 'efl  la  monnoie  ôqs 
Etats  ,  mais  la  gloire  ne  repréfenre 
rien  où  l'or  repréfente  tout.  Ne  l'at- 
tendez pas  d'un  peuple  voluptueux:; 
ce  peuple  n'a  que  des  fens  ;  il  ne  fait 

Ay 


lo  Essai 

renoncer  à  rien  ;  il  ne  fait  pas  perdre 
un  jour  pour  gagner  ôqs  fiècîes.  Ne 
Fartendez  pas  d'un  peuple  efclave  :  la 
gloire  tft  nère  &  libre  ;  &  Tefclave , 
corrompu  par  fa  fer vi rude  ,  n'a  pas 
aflez  de  vertu  pour  lever  les  yeuK 
jufqu'à  elle.  Ne  l'attendez  pas  d'un 
peuple  pauvre  :  je  ne  dis  pas  celui  qui 
refté  près  de  la  nature  &  de  Tégalité, 
borne  fes  defirs,  vit  de  peu,  &  mec 
les  vertus  à  la  place  des  richeiles  ; 
mais  celui  qui  environné  de  grandes 
richefîès  qu'il  ne  parcage  pas,{e  trou- 
ve entre  le  fpedacle  du  fafle  &  la  mi- 
sère ,  &  voit  l'extrême  pauvreté  fortir 
de  l'extrême  opulence.  Ce  peuple  oc- 
cupé &  avili  par  fes  befoins,  ne  peut 
avoir  l'idée  d'un  befoiii  plus  noble. 
Vous  le  trouverez  peu  chez  une  na- 
tion livrée  à  ce  qu'on  appelle  les 
charmes  de  la  Société.  Chez  un  tel 
peuple,  la  multitude  des  goûts  nuit 
aux  pafTions.  Il  efi:  trop  facile  d'avoir 
des  fuccès  d'un  moment,  pour  cher- 
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cher  &  obtenir  des  fuccès  plus  péni- 
bles. D'ailleurs,  en  voyant  les  hom- 
mes de  {]  près,  on  met  moins  de  prix 
à  leur  opinion.  En  général,  le  fentî- 
nient  de  la  gloire  a  je  ne  fais  quoi  de 
réfléchi  3c  de  profond  qui  fe  nourrit 
fur -tout  dans  la  retraite.  C'efl:  là  qu'oc» 
cupé  de  grands  travaux  ,  on  eft 
frappé  de  la  rapidité  de  la  vie  ,  & 
qu'on  veut  étendre  fur  l'avenir  une 
exiilence  fi  courte.  C'efl:  à  cttiQ  dif- 
tance  des  hommes  que  la  renommée 
paroît  augufle  ,  que  la  pouériré  fe 
montre  ,  que  la  gloire  tourmente  ti 
fatigue  l'imagination.  Il  faut  qu'elle 
foit  vue  de  loin  pour  qu'elle  en  im- 
pofe;  eîie  reîTemble  à  ces  divinités  de 
nos  ancêtres  ,  qu'ils  avoient  foin  de 
placer  dans  les  forêts ,  ou  dans  des 
lieux  obfcurs.  Moins  en  les  voyoit 
DÎus  elles  obtenoient  d'hommas:es. 

On  a  demandé  fouvent  fi  le  devoir 
feul  ne  peut  pas  fuppléer  à  la  gloire. 
Cette  queflion  honore  ceux   qui   la- 
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font ,  ni^is  la  réponfe  efl  finipîe  ;  fai- 
tes que  tous  les  gouvernemens  foienc 
juftcs  ,  &  que  tous  les  hommes  foient 
grands;  ce  alors  la  gloire  fera  peut- 
être  inutile  aux  hommes.  Je  fuis  loin 
de  calomnier  l'humanité.  Sans  doute 
il  y  a  eu  des  âmes  qui,  en  faifant  le 
bien  ,  ont  obéi  au  devoir,  &  n'ont 
obéi  qu'à  lui,  &  à  qui  de  grandes  ac-» 
rions  font  échappées  en  fiîence.  Athè- 
nes éleva  un  autel  au  Dieu  inconnu: 
on  pourroit  élever  fjr  la  terre  une 
Ibtue  avec  cette  infcription  ;  aiijc 
hommes  vertueux  que  Von  ne  con- 
noit  pas,  Ignorés  pendant  la  vie ,  ou- 
bliés après  la  mort ,  moins  ils  ont 
cherché  Téclat  ,  &  plus  ils  ont  été 
grands.  Mais  ne  nous  flattons  point  ; 
il  y  a  peu  de  ces  âmes  qui  fe  fuffifent , 
&  marchent  d'un  pas  ferme  fous  l'œil 
de  la  raifon  qui  les  guide  ,  ou  de  Dieu 
qui  les  regarde.  La  plupart  des  hom- 
mes foibîes  par  leur  nature  ,  foibles 
par  le  peu  de  rapport  qui!  y  a  entre 
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leur  cfprit  &  leur  caractère  ,  plus  foi- 
blcs  encore  par  les  exemples  qui  les 
af]]ègenr,  par  îe  prix  que  les  circonf- 
rances  mettent  trop  fou  vent  à  la  bai- 
{dït  &  au  crime  ,  n'ayant  ni  afTcz  de 
courage  pour  être  toujours  bons,  ni 
afTez  de  courage  pour  être  toujours 
méchans,  embrafTant  tour  à  tour  & 
le  bien  &  le  mal ,  fans  pouvoir  fe  fi- 
xer ni  à  Tun  ,  ni  à  l'autre  ,  fentent  la 
vertu  par  le  remords ,  &  ne  font  aver- 
tis de  leur  force  ,  que  par  le  reproche 
fecret  qu'ils  fe  font  de  leur  foiblefle. 
Dans  cet  état  il  leur  faut  un  appui.  Le 
defir  de  la  renommée  fe  mêlant  au 
devoir  ,  les  enchaîne  à  la  vertu.  Ils 
oferoient  peut  -  être  rougir  à  leurs 
yeux  ;  ils  craindront  de  rougir  aux 
yeux  de  leur  nation  &  de  leur  ficelé. 
Et  à  réofard  des  hommes  même  dont 
Tame  efi:  d'une  trempe  plus  vigou- 
reufe  &  plus  forte,  la  gloire  efl:  un  dé- 
dommagement, fi  elle  n'eil  un  appui» 
Nous  nous  récrions  contre  Athènes 
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qui  profcrivoit  Tes  grands  hommes; 
L'ailracilme  ed  par- tout.  Un  montre 
parcourt  la  terre,  pour  flétrir  ce 
qui  efl  honnête ,  &  rabaifler  ce  qui  eft 
grand.  II  a  à  la  main  la  baguette  de 
Tarquin  ,  &  abat  en  courant  tout  ce 
qui  s'élève.  Dès  que  le  mérite  pa- 
rut, Tenvie  naquit,  &  la  perfécution 
fe  montra  ;  mais  au  même  inftant  la 
Nature  créa  la  gloire  ,  &  lui  ordonna 
de  fervir  de  contre -poids  au  mal- 
heur. 

ÎI  femble  en  effet  que  îa  vertu  &  le 
génie  fouvent  opprimés  j  fe  réfugient 
loin  du  monde  réel,  dans  ce  monde 
imaginaire,  comm.c  dans  un  afyîe  où 
la  juflice  efl:  rétablie.  Là  Socrate  efl: 
vengé  ,  Galilée  efl:  abfous  ,  Bacon 
refte  un  grand  homme.  Là  Cicéron 
ne  craint  plus  le  fer  des  aflliiTîns ,  ni 
Démoflhène  le  poifon.  Là  ,  Virgile 
efl:  au  defiiis  d'Augufle  ,  ôc  Corneille 
près  de  Condé.  L'or  &  la  vanité  ne  fe 
trouvent  point  là  pour  diftribuer  les 
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rangs  oc  afTigner  les  places.  Chacun  , 
par  i'afcendant  de  ion  génie  ou  de  les 
vertus ,  monte  &  va  prendre  fon  rang.. 
Les  âmes  opprimées  fe  relèvent ,  <Sc 
recouvrent  leur  dignité.  Ceux  qui  ont 
été  outragés  pendant  la  vie,  trouvent 
du  moins  la  gloire  à  l'entrée  du  mau- 
folée  qui  doit  couvrir  leurs  cendres. 
L'envie  difparoît  ,  âc  l'immortalité 
commence. 

Soit  intérêt ,  foit  juflice ,  on  a  donc 
par  -  tout  rendu  des  honneurs  aux 
grands  hommes;  &  âeAà.  les  flatues  , 
les  inicriptions  ,  les  arcs  de-triomphe; 
delà  fur-tout  rinflitution  des  éloges  , 
inditution  qui  a  été  univerfeile  fur  la 
terre.  Nous  nous  prorofons  d'exami- 
ner ce  qu'ils  ont  été  chez  les  différen- 
tes nations  &dans  les  différensfiècles; 
quels  font  les  hommes  à  qui  on  les  a 
accordés ,  à  qui  on  les  a  refufés  ;  com- 
ment le  pouvoir  les  a  ufiirpés  fur  la 
vertu;  comment  ce  qui  étoit  inftirué 
pour  être  utile  aux  peuples ,  efl:  devenu 
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quelquefois  le  fléau  âts  peuples  en  cor- 
rompani:  les  Princes.  Nous  indique- 
rons le  caracrère,  &  le  mérite  ou  la  baP 
fefle  des  Ecrivains  qui  ont  travaillé 
dans  ce  genre.  Ainfî  nous  luivrons  de 
fiècle  en  fiècle  les  révolutions  de  l'é- 
loquence &  des  arts  ;  nous  marquerons 
leur  décadence  ou  leurs  progrès.  Sou- 
vent nous  jugerons  d'après  l'hiftoire, 
les  hommes  qui  ont  été  loués  ,  afin  de 
mieux  connoitre  l'efprit  des  panégy- 
rifles  ,  &  l'eiprit  du  temps.  Enfin  nous 
terminerons  ctt  Efiaij  par  quelques 
idées  générales  fur  le  ton  &  l'efpèce 
d'éloquence  qui  nous  paroic  convena- 
ble aux  élog:es  des  grands  hommes; 
non  que  nous  nous  proposons  de  don- 
ner la  poétique  de  ce  genre  ;  nous 
voulons  nous  inftruire  &  non  pas  tra- 
cer des  règles.  On  fait  que  la  première 
règle  efl  le  génie;  &z  celui  qui  l'a, 
trouve  aifément  les  autres.  Il  feroit 
d'ailleurs  iniufte  (  quoique  cette  in- 
juiiice  ue  foit  que  trop  commune.) 
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de  vouloir  donner  à  fon  art  les  limites 
de  fon  talent. 

A  l'e'gard  des  ju^^emens  que  ,  dans 
le  cours  de  cet  Efllii ,  nous  porterons 
fur  certains  hommes  ,  s'il  y  en  a  qui 
puiflent  déplaire ,  nous  ne  répondrons 
qu'un  mot  :  nous  croyons  avoir  été 
jurtes.  La  juftice  eft  le  premier  de  nos 
fentimens  ;  elle  fera  le  dernier.  En 
parcourant  la  claiTe  dts  hommes 
loués,  il  eft  difficile  de  ne  pas  s'indi- 
gner fcuvent.  Trop  de  panégyriques 
refîemblent  à  cqs  ftatues  qu'on  éle- 
voit  dans  Rome  aux  Empereurs  ,  & 
dont  le  plus  grand  nombre  étoit 
brifé  ,  dès  que  l'Empereur  n'étoit 
plus.  Que  rintérét  &  la  crainte  pro- 
diguent l'éloge  ;  c'eft  le  contrat 
éternel  du  foibîe  avec  le  puifîant* 
Mais  la  poftérité  ,  fans  efpérance 
comme  fans  crainte,  doit  être  dIus 
libre  ;  elle  peut  aim.er  ou  haïr ,  ap- 
prouver ou  flétrir  d'après  la  juflice 
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&  Ton  cœur.  Quoi ,  même  après  des 
fiècies ,  faudroit-il  encore  avoir  des 
égards  pour  dQs  tombeaux  &  pour 

des  cendres  ? 
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CHAPITRE    IL 

Des  Eloges  religieux ,  ou  des 


Hymnes, 


I 


îE  genre  des  éloges  eft  très-ancien; 
Si  on  en  cherche  Torigine ,  on  la 
trouvera  dans  les  premières  hymnes 
qui  furent  adrcflees  à  la  Divinité.  Ces 
hymnes  furent  infpirées  par  Tadmira- 
tion  &  !a  reconnoiflance.  L'homme 
placé  en  naiffant  fur  la  terre ,  dut  être 
frappé  du  grand  fpeéracle  que  dé- 
ployoit  à  fes  yeux  la  nature.  L'étendue 
des  cieux  ,  la  profondeur  des  forêts  , 
i'immenfiré  des  mers ,  la  richefie  &  la 
variété  des  camoag-nes  ,  cette  muîti- 
tude  innombrable  d'êtres  en  mouve- 
-ment  ,  deftinés  à  fervir  d 'ornement 
au  globe  qu'il  habite;  tout  ce  vafle 
aflemblage  dut  porter  à  fon  t^pnx.  une 
imprefjîon  de  2:randeur.  Bientôt  un. 
autre  fentimentdut  fuccéderà  celui-làu. 
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II  Vît  que  cette  nature  fi  riche  avoît 
■des  rapports  avec  lui.  Les  aftres  lui 
prêtoient  leur   lumière.    Des    fruits 
nailToient  fous  xcs  pas ,  ou  fe  déta- 
choient  des  branches  pour  le  nourrir. 
Les  arbres  le  protégeoient  de  leur  om- 
bre ,  &  ofïroienr  un  afyîe  à  fon  repos. 
Les  cieux  ,   pendant  fon   fommeil  , 
fembloient  fe  couvrir  d'un  voile  ,  ôc 
n'envoyoient  à  fon  féjour  qu'une  lu- 
mière douce  &  tranquille.  Frappé  de 
tant  de  merveilles  ,  il  fent  que  leur 
caufe  n'efr  point  en  lui-même  ;  il  fent 
.que  tout  etl  l'ouvrage  d'un  être  qui  fe 
dérobe  à  fes  fens ,  mais  qui  fe  niant- 
fefte  à  lui  par  fes  bienfaits.  Alors  il  le 
cherche  à  travers  ce  monde  folitaire 
où  il  a  été  jette  ;  il  le  demande  aux 
cieux,  à  la  terre,  à  tout  ce  qui  lenvr- 
ronne;  il  prête  l'oreille  pour  l'enten- 
dre. Plein  du  fenriment  religieux  qui 
s'élève  dans  fon  cœur  ,  il  mêle  fa  voix 
à  celle  de  la  nature  ;  Se  du  fommec 
d'une  montagne ,  ou  dans  un  vallon 
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écarté  ,  au  bruit  des  fieuves  &  des 
torrens  qui  roulent  à  Tes  pieds  ,  il 
chante  une  hymne  en  l'honneur  de  îa 
Divinité  dont  ii  éprouve  la  préience, 
£c  qui  le  fait  exifler  &:  fentir. 

La  première  Hymne  qui  fut  chantée 
dans  cette  folirude  du  monde,  fut  une 
grande  époque  pour  le  genre-humain. 
Bientôt  on  vit  les  pères  aiTembler 
leurs  en  fans  au  milieu  des  campagnes 
pour  rendre  les  mêmes  hommao:es. 
On  vit  le  vieiilard  entouré  de  moif- 
£ons  ,  tenant  dune  main  une  gerbe  de 
bled ,  &  de  l'autre  montrant  les  cieux, 
apprendre  à  fa  faniill^  à  louer  le  Dieu 
qui  la  nourrillbît. 

Dans  ces  premiers  temps  on  loua 
la  Divinité  au  lever  du  foleil  ;  c'étoit 
une  efpèce  de  création  nouvelle  qui 
rendoit  l'univers  à  l'homme.  On  la 
loua  aux  approches  de  la  nuit,  parce 
que  fon  obfcuriré  &  fon  fiknc^  infpi- 
roient  l'effroi.  On  la  loua  de  même  au 
renouvellement  de  l'année,  au  corn- 
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mencement  desfaiions ,  à  chaque  nou- 
velle lune.  Il  femble  que ,  vers  l'ori- 
gine du  monde  ,  l'homme  peu  afiliré 
des  bienfaits  de  la  nature ,  s'éronnoit, 
pour  ainii-dire  ,  à  chaque  inftant,  de 
n'en  être  pas  abandonné;  &  le  défor- 
dre  qu'il  voyoit  dans  plufieurs  en- 
<Iroits  de  la  terre  encore  fauvage,  lui 
faifoit  mettre  un  plus  grand  prix  à 
l'ordre  confiant  qu'il  apperçevoitdan$ 
les  cieux. 

Dans  la  fuite ,  Se  chez  les  peuples 
même  les  plus  policés ,  toutes  les  fois 
qu'il  arriva  un  bonheur  inattendu  ou 
un  fléau  terrible  ,  on  s'emprefla  par- 
tout à  louer  les  Dieux  qu'on  adoroit- 
Ainfi  nous  voyons  par  l'hifloire ,  que 
c'eil:  fur  -  tout  dans  le  temps  des 
épidémies  &  des  guerres  ;  lorfque 
de  grandes  batailles  étoient  perdues; 
lorfque  la  pelle  faifoit  périr  les  ci- 
toyens par  milliers;  lorfque  le  peuple 
croyoit  voir  pendant  la  nuit  un  fpec- 
trepâle  ôc  terrible  répandre  la  défola- 


surlesEloges.         25 

tîon  fur  fes  murs  ;  c'étoit  alors  que  les 
prêtres,  dans  les  temples  &  aux  pieds 
des  autels ,  entourés  d'un  peuple  nom- 
breux ,  &:  levant  tous  enfemble  leurs 
mains  vers  le  ciel  ,  comporoienr  & 
chantoient  de  nouvelles  hymnes. 

Dans  ces  temps  d'effroi ,  les  hym- 
nes durent  erre  animées  par  l'imagi- 
nation ,  &  refpirer  renthoufiafme  ; 
car  l'homme  aux  prifes  avec  la  nature , 
conçoit  des  idées  plus  grandes  par  la 
vue  de  fa  foiblefle  même.  Alors  tout 
s'exagère  à  fes  yeux;  fes  exprefîlons 
s'élèvent  avec  fes  idées  ;  il  peint  tout 
avec  force  ;  il  emprunte  de  toute  la 
nature,  des  imaees  odur  louer  celui 
2L  qui  la  nature  eft  foumife.  Son  flyîe 
c(ï  quelquefois  myflérieux  comme  l'E- 
tre à  qui  il  parle.  Son  oreille  même 
cherche  dans  les  fons  une  harmonie 
inconnue  :  &  comme  pour  donner  une 
habitation  à  la  Divinité ,  il  a  élevé  des 
colonnes,  exhauffé  des  voûtes,  defîiné 
des  portiques  j  comme  pour  la  repré- 
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fenter,  iî  a  agrandi  les  proportions, 
&  cherché  à  faire  une  figure  impo- 
fanre  ;  comme  pour  en  approcher 
dans  les  jours  de  fèces ,  il  a  fubftitué 
à  la  marche  ordinaire  ,  des  mouve- 
rnens  cadencés  &  des  pas  en  mefure; 
ainfi ,  pour  la  louer ,  il  cherche  ,  pour 
ainfi-dire ,  à  perfeclionner  la  parole  ; 
&  joignant  la  poefie  à  la  mufique ,  il 
fe  crée  un  langage  diflingué  en  tout 
du  langage  commun. 

Mais  comment  l'efprit  humain  ofa- 
t-il  concevoir  le  projet  de  louer  Dieu  ? 
L'ami  peut  louer  fon  ami ,  l'efclave 
fon  maître,  le  fu jet  fon  Roi.  Malgré 
la  diflinclion  des  rangs ,  l'homme  efl 
à  cote  de  l'homme.  L'orgueil  les  fé- 
pare  ;  la  nature  les  rapproche.  Mais 
l'homme  &  Dieu ,  où  ell  la  mefure 
commune  ? 

Cependant  toutes  les  nations  ont 
eu  des  h^^mnes.  Les  penchans  ,  hs 
befoins  ,  les  vices  ou  les  vertus  ont 
décidé  des  attributs  qu'on  a  loués 

dans 
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dans  la  Divinité.  Je  te  loue ,  s'écrie 
rhabitant  fauvage  du  Groenland ,  ô 
toi  dont  la  main  invifible  amène  tous 
les  ans  la  baleine  fous  mes  harpons 
&  fait  couler  fon  fang  dans  les  mers , 
pour  m'aidera  fuivre  la  trace  quand 
elle  s'éloigne  du  rivage.  Et  à  l'autre 
extrémité  du  globe  ,  l'Indien  chante 
fous  fôn  beau  ciel  :  je  te  loue ,  ô  toi  qui 
fais  croître  dts  moifTons  de  riz  dans 
mes  plaines ,  &  qui  fais  fleurir  le  ci- 
tronnier &  i'orangcr  au  bord  de  mes 
ruifTeaux  ;  tandis  que  vers  les  bords 
de  la  Ruffie  orientale  ,  un  autre  peu- 
ple fauvage  chante  auprès  de  fes  vol- 
cans :  je  t'adore  &  te  loue,  o  Erre 
puifFant  &  terrible  qui  habites  ces 
fouterrains  enflammés,  &  qui^  de]à  ^ 
roules  tes  feux  parmi  nos  neiges  & 
nos  glaces.  Ainii ,  chez  tous  les  peu- 
ples, les  hymnes  prennent,  pour  ainfi 
dire,  la  teinte  du  climat  ;  &  une  na- 
ture, ou  fauvage  ou  riante  ,  influant 
par  les  fenfations  fur  les  idées,  y  dé- 
Tome  L  B 
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termine  îes  diiFérens  éloges  qu'on  fait 
de  la  Divinité  *, 

On  nous  a  confervé  beaucoup 
d'hymnes  des  anciens.  Le  pays  où 
Homère  chanta ,  ou  Orphée  inftitua 
des  myflères ,  où  l'architedure  éleva 
des  temples  dont  nous  allons  encore 
admirer  les  ruines  ,  où  le  cifeau  de 
Phidias  fembloit  faire  defcendre  la 
Divinité  fur  le  marbre  ;  ce  pays  où 
J'air  ,  la  terre  &  les  eaux  avoient,  aux 
yeux  des  habitans ,  quelque  chofe  de 
divin  ,  &  où  chaque  loi  de  la  nature 
€toit  repréfentée  par  une  Divinité,  duc 
produire  un  grand  nombre  d'hym- 
nes en  l'honneur  des  Dieux  qu'on 
adoroit.  Mais  la  plupart  de  ces  hym- 
nes furent  défigurées  par  des  fables  Se 
des  contes  de  Fées.  Faites  pour  les^ 
poètes  &  les  peintres ,  elles  amufoient 
le  peuple  &  révoltoient  les  fages. 

*  On  voit  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  peuples 
^ui  ne  font  pas  éclaires  des  lumièies  de  la  foi. 
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Nous  en  avons  quelques-unes  attri- 
buées à  Homère.  On  fait  que  dans  fes 
poèmes  il  a  mieux  célébré  les  héros 
que  les  dieux.  Ses  hymnes  font  du 
même  ton.  Ce  font  plutôt  des  mo- 
numens  de  la  mythologie  payenne  , 
que  des  éloges  religieux.  Mais  on  y 
retrouve  quelquefois  fon  pinceau  tz 
les  charmes  de  la  plus  riante  poéiie. 

Les  hymnes  cle  Caîlimaque  offrent 
les  mêmes  beautés  &  les  mêmes  dé- 
fauts. On  y  voit  le  génie  efclave  de  la 
fLiperrûtion  ;  &  des  erreurs  populaires 
chantées  avec  autant  d'harmonie  que 
de  grâce. 

Il  ne  nous  refle  rien  des  hymnes  de 
Pindare  :  mais  nous  fçavons  qu'elles 
étoient  toutes  coniacrées  à  cet  Apol- 
lon de  Delphes,  donc  les  oracles  met- 
toientà  contribution  ,  la  crédulité  des 
peuples  &  Tambition  dzs  rois. 

Tandis  que  les  poètes  &  le  peuple 
déhguroient  ainfi  la  Divinité  en  la  cé- 
lébrant ,  les  initiés  dans  leurs  myltercs 
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lui  rendoient  un  hommage  plus  pur 
&  plus  digne  d'elle.  Le  ton  de  leurs 
hymnes  efl  impofanr.  Mais  l'initié ,  en 
parlant  à  Dieu ,  fembloit  ne  s'occuper 
que  de  Tes  propres  befoins.  Il  oublioit 
que  des  êtres  foibles  ,  en  louant  leur 
père  commun  ,  ne  doivent  pas  fe  fé- 
parer  du  refte  de  la  famille ,  &  implo- 
rer des  bienfaits  qui  ne  foient  que  pour 
eux. 

Si  les  Grecs  nous  ont  laifle  quelque 
chofe  d'augufte  &  de  grand  dans  le 
genre  des  hymnes,  il  faut  convenir 
que  c*efl:  celle  du  philofophe  Stoïcien , 
nommé  Cléanthe.  Cette  hymne  trop 
peu  connue  annonce  en  même-temps 
une  imagination  forte  &uneameépu^ 
rée  des  fuperfhitions.  Elle  eft  digne  de 
la  feâ:e  qui  devoit  former  un  jour  Epic- 
tète  dans  les  fers,  &  les  Antonins  fur 
le  trône.  Je  m'imagine  que  Cléanthe 
qui  fut  le  lècond  fondateur  du  porti- 
que ,  &  qui  obligé  de  travailler  de  fes 
îpains  pour  vivre ,  compta  un  Roî 
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parmi  fes  difciples  ,  un  jour ,  après 
leur  avoir  expliqué  fes  principes  fur 
le  fyftème  du  monde  &  fon  Auteur^ 
tour -à -coup  enflammé  d'enthoufiaf- 
me,  fe  fit  apporter  une  lyre ,  &  chanta 
en  leur  préfence  cette  hymne  qui  nous 
a  été  confervée  par  Stobée. 

îî  O  toi  qui  as  plufieurs  noms ,  maïs 
>5  dont  la  force  efl:  une  &  infinie  ,ô  Ju- 
»  pi  ter  ,  premier  des  Immortels ,  fou- 
j>  verain  de  la  nature ,  qui  gouvernes 
»  tout ,  qui  foumets  tout  à  une  loi ,  je 
3J  te  falue  :  car  il  efl:  permis  à  Phomme 
35  de  t'invoquer.  Tout  ce  qui  vit,  tout 
3>  ce  qui  rampe ,  tout  ce  qui  exifte  de 
3>  mortel  fur  la  terre ,  nous  naquîmes 
>5  de  toi ,  nous  fommes  de  toi  une  foi- 
»  ble  image  ;  J€  t'adreflerai  donc  mes 
»  hymnes ,  &  je  ne  cefTerai  de  te  chan- 
>î  ter.  Cet  univers  fufpendu  fur  nos 
»  têtes,  &  qui  femble  rouler  autour 
>»  de  la  terre ,  c'efl:  à  toi  qu'il  obéit  ;  il 
»  marche  j  6c  f e  laiiTe  en  filence  gou- 
»>  verner  par  ton  ordre.  Le  tonnerre , 
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>5  mtniftre  de  tes  loix ,  repofe  fous  tes 
3:>  mains  invincibles  ;  ardent  ,  doué 
3>  d*une  vie  immortelle,  il  frappe  ,  & 
33  la  nature  s'épouvante.  Tu  diriges 
3»  refprit  univerfel  qui  anime  tout ,  & 
»  vit  dans  tous  les  êtres.  Tant ,  ô  Roi 
»  fuprême,  ton  pouvoir  eH:  illimité 
:»:>  &  fouverain.  Génie  de  la  nature , 
35  dans  les  deux ,  fur  la  terre ,  ilir 
a»  les  mers  ,  rien  ne  fe  fait  ,  ne  fé 
33  produit  fans  toi  ,  excepté  le  mal 
3î  qui  fort  du  cœur  du  méchant.  Par 
»  toi  ,  la  confufion  devient  de  l'or- 
35  dre  :  par  toi ,  les  éiémens  qui  fe  com- 
î'  battent,  s'unilTent.  Par  un  heureux 
5?  accord ,  tu  fonds  tellement  ce  qui 
»  efl  bien  avec  ce  qui  ne  l'eil:  pas ,  qu'il 
5^  s'établit  dans  le  tout ,  une  harmonie 
55  générale  &  éternelle.  Seuls  parmi 
i-  tous  les  êtres,  les  médians  rompent 
33  cette  2:rande  harmonie  du  monde. 
33  Maliieureux!  ils  cherchent  le  bon- 
33  heur ,  &:  ils  n'apperçoivent  point  la 
33  loi  univerfelie  qui ,  en  les  éclairant  ^ 
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f>  les  ren droit  tout  à  la  fois  bons  & 
»  heureux  :  mais  tous  s'écartant  du 
5*  beau  &  du  jufle ,  fe  précipitent  cha-- 
«  cun  vers  l'objet  qui  l'attire  ;  ils  cou- 
»  rent  à  la  renommée,  à  de  vils  tré- 
»  fors ,  à  des  plaifirs  qui ,  en  les  fédui- 
33  fant  ,  les  trompent.  O  Dieu  qui 
»  verfes  tous  les  dons  ,  Dieu  à  qui  les 
»  orages  &  la  foudre  obéifTent ,  écarte 
y>  de  l'homme  cette  erreur  infenfée  ; 
33  daigne  éclairer  Ton  ame;  attire- la 
jj  jufqu'à  cette  raifon  éternelle  qui  te 
»  fert  de  guide  &  d'appui  dans  le  gou- 
59  vernement  du  monde  ,  afin  qu'ho- 
>5  norés  nous-mêmes,  nous  puifïions 
»  t'honorer  à  ton  tour,  célébrant  tes 
j>  ouvrages  par  une  hymne  non-inte?- 
33  rompue,  comme  il  convient  à  l'être 
33  foible  ëc  mortel  :  car  ,  ni  l'habitans 
»  de  la  terre,, ni  l'habitant  des  cieux 
«  n'a  rien  de  plus  grand,  que  de  cé- 
î>  lébrer  dans  la  jufHce ,  la  raifon  fu- 
»  blime  qui  préfide  à  la  nature  j?. 
il  eil  difficile  fans  doute  de  parler 
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de  Dieu  avec  plus  de  grandeur.  Nou^ 
avons  des  hymnes  des  Romains ,  ou 
du  moins  quelques  morceaux  dans 
leurs  poëces,  qui  nous  en  donnent  une 
idée  *  ;  mais  nous  n'avons  rien  de  ce 
genre,  &  qui  itous  peigne  la  Divinité 
d'une  manière  éloquente  &  forte.  Lts 
hymnes  qu'Horace  fit  pour  les  jeux 
féculaires  de  Rome,  ont  le  mérite  de 
la  délicatefle  6c  du  goût;  mais  com- 
bien elles  font  au  defFous  du  fujet  1 
une  fête  établie  pour  la  révolution  des 
fièeles;  ridée  de  la  Divinité,  pour  qui 
tous  les  fiècles  enfemble  ne  font  qu'un 
îiîomenr  ;  la  foiblefTe  de  l'homme  que 
îe  temps  entraîne  ;  Ces  travaux ,  qui 
lui  furvivent  un  inftant  pour  tomber 


*  Voyez  une  hymne  à  Bacchus  ^  dans  Ovick-  ', 
L'iiymne  à  Hercule  j  dans  Virgile  5  &  pluheiira 
hymnes  ,  dans  Horace.  On  y  peut  joindre  le 
pervigi/îum  Veneris ,  cjui  probablement  étoii; 
une  hymne  cju'on  chantoit  dans  les  fêtes  Je- 
Yenu5.. 
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enfinre;  les  générations  qui  fe  fiiccè- 
dent  &  qui  fe  perdent;  les  malheurs 
&  les  crimes  qui  avoienr  marqué  dans 
Rome  le  fiècle  qui  venoit  de  s'écou- 
ler j  les  vœux  pour  le  bonheur  du  fié- 
cle  qui  alloit  naître:  il  fembîe  que 
toutes  ces  idées  auroient  dû  fournir 
à  un  poète  rel  qu'Horace  ,  une  hymne 
pleine  de  chaleur  &  d'éloquence.  Mais 
plus  un  peuple  eil  civilifé,  moins  fes 
hymnes  doivent  avoir  &  ont  en  effet 
d*enthoufiafme.  Ce  font  les  peuples 
nouveaux  qui  font  plus  frappés  de  la 
nature  ,  &  par  conféquent  de  l'idée 
d'un  Erre  créateur.  A  imagination 
égale ,  cette  impreffion  même  tù.  plus- 
forte  chez  les  peuples  qui  habitent  les 
campagnes  ,  que  chez  les  peuples  ren- 
fermés dans  l'enceinte  des  villes;  & 
Ton  fent  bien  que  cela  doit  être.  Dans 
les  villes  on  n'^apperçoit ,  pour  ainfi 
dire,  que  l'homme.  Par  tout  l'homme 
y  rencontre  fa  grandeur.  Les  objets 
qui  l'environnent  &  qui  le  frappent^. 


Sy 
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c'efl  Parchiteclure  qu'il  a  créée  ,  les 
niéraux  qu'il  a  tirés  du  fein  de  la  terre , 
les  richeiTes  qu'il  a  cherchées  au  delà 
de  l'océan,  les  différentes  parties  du 
monde  unies  par  la  navigation,  enfin 
tout  ce  qu'a  de  brillant  le  tableau  de 
Ja  ibciété  ,  des  loix  ^  &  des  arts;  mais 
dans  les  campagnes,  l'homme  dilpa- 
roît ,  de  la  Divinité  ieule  fe  montre. 
C'eil  là  que,  de  toute  part,  on  ren- 
contre les  cieux.  Là,  le  fpeclacle  du 
jour  a  quelque  chofe  de  plus  impo- 
fanr,  &  la  nuit  de  plus  terrible.  Là, 
le  retour  conflani:  des  iaifons  eft  mar- 
qué par  de  plus  grands  effets.  L'œil ,  en 
découvrant  autour  de  lui  des  efuaces 
fans  bornes,  eUplus  frappé  de  reten- 
due de  l'univers,  &  delà  main  invi- 
fîble  qui  en  a  tracé  le  pla^n.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  fi  les  premiers  peu- 
ples du  m.onde  ,  qui  étoient  prefque 
tous  des  peuples  paileurs  ,  &  fur-tout 
les  Orientaux  ,  qui  habitant  un  plus 
beau  climat ,  dévoient  plus  aimer  & 
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fentîr  la  nature  ,  ont  donné  à  leurs 
éloges  religieux ,  un  caractère  que  l'on 
ne  trouve  point  parmi  nous.   Dans 
nos  climats  d'Occident ,  &  fur  -  tout 
dans  une  grande  partie  de  notre  Eu- 
rope moderne,  nous  avons  commencé 
prefque  tous  ,  par  être  des  efpèces  de 
fauvages  fans  imagination  ,   enfermés 
dans  des  forêts  ,  &  fous  un  ciel  trille. 
Enfuite  nous  avons  été  tout  à  la  fois 
corrompus  &  barbares ,  par  des  cir- 
confiances  fins^ulicres  &  des  niêlaDo:es 
de  nations.  Enfin,  nous  avons  fini  par 
être  corrompus  &  polis.  On  voit  aifé-  ' 
ment  que  dans  ces  trois  époques,  les 
élo2fes  relio:ieux  ont  dû  être  foibles  & 
froids.  Notre  feul  mérite  aujourd'hui,. 
ePc  d'avoir  mis  quelque  pureté  de  flyle" 
dans  un  genre  d'ouvrage  le  plus  fuf- 
cepcibîe  de  beautés  fortes ,  &  qui  fem-- 
bleroit  devoir  êire  grand  &  fublimec,, 
comme  le  tableau  de  la  nature. 
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CHAPITRE    III. 

r 

Des  Eloges  chei  tous  les  premiers 
Peuples,. 

J_j  A  louange  élevée  vers  la  Divinité  ^ 
defcendit  bien-tôt  julqu'à  l'homme. 
Elle  de  voit  s'avilir  un  jour  ^  mais  elle 
commença  par  être  jurte.  Elle  célébra- 
des  bienfaits  ,  avant  de  flatter  le  pou- 
voir ,  ou  d'honorer  des  crimes.  La 
raifon  eneflfîmiple.  Dans  ces  premiers 
temps  ,  l'homme  plus  indépendante 
plus  fier  ,  éroit  plus  près  de  l'égalité,. 
La  fcibleffe  &  le  befoin  ne  s'éroient 
point  encore  vendus  à  l'orgueil  :  et  le 
makre  en  enchaînant  l'efclave  ,  ne  lui 
avoît  point  encore  dit  ;  Loue-moi ,  car 
je  fuis  grand  ;  &  je  daignerai  te  pro- 
téger ,  fi  tu  me  flattes. 

On  fent  qu  alors  pour  être  loué  ,  ih 
falloit  des  droits  réels  ;  &  ces  droits 
3ae  purent  être  qiie  des  fervices  rendus 
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aux  hommes.  Ainfi  la  découverte  du 
feu,  l'application  de  cet  élément  aux 
lïiages  delà  vie ,  l'arc  de  forger  les  mé- 
taux ,  rfdée  de  fertilifer  la  terre  en  la 
remuant  ,  la  première  &  la  groflîère 
ébauche  d' me  charrue  ,  voi!à  fans 
doute  quels  furent  h^  premiers  titres 
pour  les  éîoges  des  nations.  Tout  ce 
qui  eft  vil  aujourd'hui ,  commença  par 
être  arand.  Les  léo;iflateurs  vinrent  en- 
fuite  ,&  ils  recurent  auffi  des  homma- 
ges  ;  car  les  loix  étoient  un  befoin 
pour  le  foible.  Enfin  ,  comme  la  fo- 
dété  naiffante  avoit  différentes  efpè- 
ces  d'ennemis  ;  qu'il  falloir  faire  recu- 
kr  les  bêtes  féroces  dans  les  déferts  ; 
qu'il  falloir  repouflér  les  brigands  ou 
les  peuples  armés  ;  on  célébra  ceux  qui 
pour  le  repos  de  tous  facrifiant  le  leur  ^ 
fe  dévouèrent  à  combattre  les  lions  ^ 
les  tigres  &  les  hommes. 

Dans  CQS  tem.ps  dune  groffèreté 
fimple  5  on  loua  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité ,  même  de  leur  vivant,  Uox- 
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gueiî  n'avoit  point  encore  éveillé  Terr- 
vie.  L'homme  fauvage  admire  ,  &  ne 
calcule  point  avec  art  pour  échapper 
à  la  reconnoifiance.  Cependant  les  hé- 
ros durent  recevoir  de  plus  grands 
honneurs  après  leur  mort  ;  car  on  ref- 
pede  toujours  plus  ce  qu'on  ne  voit 
pas.  Dans  la  fuite  même  ,  quand  il  ne 
relia  plus  d'eux  que  leur  nom  &  leurs 
bienfaits  ,  &  cet  éclat  de  réputation 
Gui  a2:^randit  tout,  on  en  fit  des  Dieux, 
Alors  leur  tombe  fut  un  autel  ;  &; 
leurs  éi02:es  furent  des  hymnes. 

Tout  peuple  dès  fa  naifTance  ,  eut 
àes  éloges.  Les  Chinois ,  les  Phéni- 
ciens ,  les  Arabes  célébroient  par  des 
chants  les  o-randes  afLions  &  les  grands 
hommes.  La  Grèce  étoit  encore  loin 
d'être  le  pays  d'Homère  &  de  Platon  , 
lorfque  déjà  elle  avoit  adopté  ou  créé 
cet  ufa2:e.  Nous  verrons  la  même  cou- 
tume  chez  les  premiers  P^omains  En- 
fin ,  chez  tous  les  Peuples  Celtiques 
îa  même  inflitution  régna  pluiieurs 
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fiécîes.  Les  Druides  étoient  les  philo 
fophes  &  les  prêtres  de  la  nation  :  les 
Bardes  étoient  les  chantres  &:  les  pané- 
gyrifles  d^s  héros.  On  les  plaçoit  au' 
centre  des  armées,  ^d  Viens  nous  voir 
J5  combattre  &  mourir  ,  &  tu  nous 
3>  chanteras  «.  Et  le  guerrier  qui  rom- 
boit  percé  de  coups  ,  tournoit  Tes  re- 
gards mourans  vers  le  poëic  qui  eroic 
chargé  de  rimmorrallfer.  Ces  chants, 
ou  ces  éloges  étoient  îa  principale 
ambition  de  ces  peuples.  C'éroit  un 
malheur  de  mourir  fans  les  avoir  ob- 
tenus ;  &  l'on  croyoit  qu'alors  ces  om- 
bres guerrières  apparoiiToienr  aux 
yeux  duEarde  pour  loVdçhtr  Tes  chants^ 
ou  qu'il  étoic  averti  par  le  bruit  de  fa 
harpe  qui  retenrifloit  feule  &  à  travers 
lefiîence  de  la  nuit. 

Ces  chants  fe  confervoient  par  la 
mémoire  ,  &  pafibient  d*âge  en  âge. 
On  les  réoétoit  dans  les  familles.  On 
les  chantoit  dans  les  fétes>  La  veille 
des  batailles  ils  fervoient  de  prélude 
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aux  combats;  ils  animoient  le  gaer- 
rier  &  fervoient  de  coniblation  au 
vieillard.  Le  héros  qui  ne  pouvoir  plus 
combattre  ,  affis  fous  le  chêne  ,  en- 
tendoit  chanter  les  exploits  de  fa  jeu- 
nelFe  ;  &  il  écoit  entouré  de  fes  fils  &  de 
fes  petits -fils  ,  qui  ,  appuyés  fur  leuc 
lance,  écoutoient  en  pleurant  les  ac- 
tions de  leurs  pères. 

On  ne  peur  concevoir  l'influence- 
que  ces  panégyriques  guerriers  a v^oient 
fur  ces  peuples.  Ils  leur  inlpiroient  un 
enthoufiafme  de  valeur,  qui ,  plusieurs 
fiècîes  de  fuite «5.  leur  fervit  à^  barrière 
contre  les  tirans.  C'eft  par  eux  ,  que. 
îa  Germanie ,  la  Gaule  &  l'Angleterre 
fe  défendirent  filon2:-tem-Ds  contre  les 
Romains.  Ces  chanrs  confervèrent 
dans  le  nord  de  VEcoflh  un  fentiment 
de  liberté,  &  une  indépendance  qui  a 
fubfidé  jurqu'aujourd'hui.  Enfin  ,^lorr- 
qu'au  neuvième  fiècle  Edouard  I  vou- 
lut conquérir  le  pays  de  Galles  ,  il  ne 
crut  pouvoir  l'aflervir  qu'en  faifant 
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niafTacrer  tous  les  Bardes  :  mais  en  les 
failant  périr  ,  il  ne  put  anéantir  leurs 
chanfons  qui  perpétuèrent  dans  ces 
montagnes  tout  ce  que  les  conquérans 
redoutent ,  le  courage  &  l'horreur  de 
laiervitude. 

On  a  raffembîé  depuis  peu  en  An- 
gleterre plufîeurs  de  ces  monumens 
qui  s'étoient  confervés  dans  le  nord 
de  l'Ecoffe  ;  &  lis  font  connus  en  Fran- 
ce fous  le  titre  de  poéfies  erfes.  On  y 
trouve  une  imagination  plus  forre 
qu'étendue ,  peu  de  variété ,  peu  d'art  ^ 
peu  de  liaifons ,  nulle  idée  générale  , 
nul  de  ces  fentimens  qui  tiennent  au 
progrès  de  Tefprit ,  &  qui  font  les  ré- 
fultats  d'une  ame  exercée  &  d'une  ré- 
flexion fine.  Mais  il  y  règne  d'autres 
beautés  ,  le  fanatifme  de  la  valeur  ^ 
une  ame  nourrie  de  routes  les  p^randes 
images  de  la  nature  ,  une  efpèce  de 
grandeur  fauvage  ,  fembîabîe  à  celle 
des  forêts  &  des  montagnes  qu'habi- 
toient  ces  peuples^  6c  fur  tout  une  teinte 
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de  mélancolie  tour-à-tour  profonde 

A. 

6i  douce  ^  telle  que  dévoient  l'avoir 
d2s  hommes  qui  menoient  fouvent 
une  vie  foliraire  &  errante  ,  &  qui 
ayant  une  ame  plus  fufceptibledefen- 
timent  que  d'analyfe  ,  converfoienc 
avec  la  nature  aux  bords  des  lacs  ,  fur 
les  m.ers  &  dans  les  bois  ,  attachant 
des  idées  lupcrllltieufes  aux  tempêtes 
&  au  bruit  des  vents ,  trouvant  tout 
incuire  ôc  ne  polilTant  rien ,  peu  atta- 
chés à  la  vie ,  bravant  la  mort ,  occu- 
pés des  fiècles  qui  s'étoient  écoulés 
avant  eux  ,  &  croyant  voir  fans  cefle 
les  imasies  de  leurs  ancêtres  ,  ou  dans 
les  nuages  qu'ils  comemploient ,  ou 
dans  les  pierres  grifes  qui  au  milieu 
d^s  bruyères  marquoient  les  tom- 
beaux ,  &  fur  lefquelles  le  chaffeur  fa- 
ticrué  fe  repofoit  fouvent. 

On  fent  afiez  quel  doit  être  le  carac- 
tère des  ouvrages  d'un  pareil  peuple. 
Mais  ce  qui  étonne ,  c'elt  que  déjà  on 
Y  trouve  Tart  d'oppofer  les  idées  dou- 
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ces  aux  idées  terribles ,  &:  de  placer 
prefque  partout  l'image  de  Tamour 
à  côté  de  celle  de  la  o;uerre.  Peut-être 
ce  qui  nous  paroît  un  art,  n*^étoitque 
rexpreinon  naturelle  des  mœurs  de 
ces  peuples.  On  fait  que  les  Huns  ,  les 
Goths ,  les  Germains  &  les  Bretons 
étoient  entièrement  aflèrvis  à  leurs 
femmes.  Chez  des  peuples  pafleurs 
&  à  demi  fauva^es,  Tamourdevoit  fe 
'  mêler  à  toutes  les  idées  .  &  même  à 
celles  de  la  guerre,  parce  que  les  fem- 
mes y  étoient  des  objets  de  conquêtes, 
îl  ne  faut  donc  pas  s^étonner,  fî  parmi 
tous  ces  éloges  guerriers ,  il  n'y  en  a 
aucun  ou  l'on  ne  trouvedesfemm.es  à 
QO\.i  àç,^  héros,  «Se  prefque  partout  le 
contrafle  ou  l'union  de  l'amour  Ôc  des- 
combats. 

Les  Germains  eurent  comme  les 
Ecofîbis  &  les  Bretons  ,  leurs  éloges 
compofés  par  leurs  Bardes  ,  &  ils  les 
confervoient  de  même.  Pluneurs  ful> 
^ftoient  encore  du  temps  de  Charîe- 
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magne.  Ce  Prince  qui  au  milieu  d'une 
vie  agitée  ,  &  occupé  fans  cefTe  de  lé- 
giilation  &  de  conquêtes ,  trouvoit  en- 
core du  temps  pour  aimer  les  arts ,  fit 
raffembler  tous  ces  ouvrages,  &  les  fir 
traduire  en  vers  dans  la  langue  des 
anciens  Romains.  Tant  qu'il  vécut  , 
ces  monumens  reftèrent  :  mais  à  fa 
mort  on  les  vendit  :  &  une  colledion 
quiavoit  coûiétant  de  foins ,  fe  trouva 
encore  difpeî-fée.  Un  pareil  trait  nous 
donne  l'idée  d'un  fiècle,  &  des  barba- 
res au  milieu  defqueis  la  Tàature  avoît 
jette  un  grand  homme  *. 


mm 


*  Il  y  a  pounant  apparence  que  ces  monu- 
mens Cl  curieux  ne  font  point  anéantis.  Albert 
Kranrz  &  Jean  Aventin  ,  deux  hiftoriens  qui 
ccrivoienr  au  commencement  du  feizième  ûè- 
cle,  cirent  d'anciennes  chanfons  des  Bardes, 
qu'ils  prétendent  avoir  trouvées  dans  des  cou- 
vents d'Allemagne.  Ainfl ,  peut-être  les  éloges 
d'Arminius  &  de  ces  fameux  Germains  j  font 
enfevelis  aujourd'hui  dans  quelque  abbaye,  bâtie 
^ns  les  mêmes  forets  oii  les  Germains  com-» 


SUR  LES  Eloges.      4^ 

Si  de  la  Germanie  nous  remontons 
vers  le  nord  &  chez  les  Scandinaves , 
nous  retrouvons  le  même  urage.  Les 
peuples  qui  brûlèrent  Rome ,  avoient 
des  prétentions  à  la  gloire.  Chez  eux 
les  Scaldes  chantoient  les  héros.  Sou- 
vent mêmeils  gravoientces  chants  & 
ces  éloges  ,  ou  dans  hs  forêts  ,  ou  en 
pleine   campagne  :  &  l'on  en  trouve 
encore  aujourd'hui  fur  les  rochers  du 
nord.  Les  Danois  qui  fous  le  nom  de 
Normands ,  ravagèrent  la  moitié  de 
l'Europe  &  mirent  deux  fois  le  liè- 
ge devant   Paris  ,   en   s'embarquant 
pour  aller  exercer  leur  métier  de  con- 
quérans  ou  de  pirates, ne  manquoient 
jamais  de  mettre  dans  leurs  vaifTe aux, 
avec  leurs  proviflons  ,  leurs  armes  & 
leurs  .tonneaux  de   bière  ,  quelques 
Scaldes  ou  poètes  pour  chanter  leurs 
fucces. 

■  I  II  m, 

battirent  autrefois  pour  leur  liberté.   Il  eft  pro- 
bàbie  que  cette  dccouverte  fe  fera  un  jouu 
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Nous  avçns  encore  aujourd'hui 
quelqu'un  de  ces  chants.  On  fe  doute 
bien  qu'ils  font  barbares  comme  les 
héros  qu'ils  célèbrent  :  mais  à  travers 
îe  défordre  des  idées  ,  il  y  règne  une 
éloquence  fière  &  fauvao;e  :  &  jamais 
peut-être  le  mépris  de  la  mort ,  n'a 
été  mieux  peint  chez  aucun  peuple. 
Tel  ell:  fur  tout  l'ouvrage  d'un  de  ces 
Scandinaves  ,  qui  au  neuvième  fièclc 
fut  en  même-temps  ,  roi  ,  guerrier  , 
poëte  &  pirate  ,  &  qui  pris  en  Angle- 
terre les  armes  à  la  main  ,  condamné  à 
mourir  dans  une  prifon  pleine  de  fer- 
pens  j  chanta  lui-m.ême  fon  éloge  fu- 
nèbre. 

Après  avoir  raconté  tous  fes  ex- 
ploits ,  il  s'écrie ,  «^  quelle  ell:  la  defli- 
33  née  d'un  homme  vaillant ,  fi  cen'eil: 
»  de  m.ourir  dans  les  combats  ?  Celui 
33  qui  n'eil  jamais  blelTé  ,  efc-il  digne 
33  de  vivre  ?  Il  traîne  une  vie  en- 
33  nuveufe  :  &  le  lâche  ne  fait  jamais 
35  ufage  de  fon  cœur.  Quand  les  épées 
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53  fe  heurtent ,  le  devoir  du  guerrier 
»  eft  de  fe  préfenter  contre  le  guer- 
»>  rien  J'honore  rhoniniecjuine  recule- 
j>  pas  devant  un  homme.  C'efl:  îa 
33  gloire  de  ceîui  qui  a  du  courage  : 

"  &  oui  veut   infoirer   de  Tamour  à 

.1  .1. 

»  une  femme  ,  doit  être  prompt  3c 
îî  hardi  dans  les  batailles....  Non  dans 
33  le  palais  du  puilTantOdin  ,  l'homme 
>5  brave  ne  gémit  point  fur  fa  mort. 
33  Je  ne  vais  point  vers  Odin  avec  la 
»  voix  du  défefpoir.  Oh  î  comme  tous 
»  mes  enfms  courroient  à  la  guerre  , 
»  s'ils  favoient  le  malheur  de  leur  père 
»  qu'une  multitude  de  ferpens  déchire  ! 
33  J'ai  donné  à  mes  enfans  une  mère  qui 

»  a  mis  du  courao-edans  leurfein 

33  Mes  derniers  inilans  approchent. 
30  La  lente  morfure  des  ferpens  me 
33  donne  une  m.ort  cruelle.  En  voici 
j5  un  qui  s'entrelafîe  autour  de  mon 
33  cœur.  J'efpère  queTépée  de  mes  en- 
33  fans  fera  teinte  dufang  de  mon  en- 
»  ne  mi.  Mes  enfans  l  leur  front  rou- 
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»3  gira  de  colère  ;  &  ils  ne  demeure- 
>5  ront  point  affis  dans  le  repos.  J'ai 
»  cinquante  &  une  fois  élevé  l'étendard 
*>  dts  batailles  ;  j'ai  appris  dans  ma 
«  jeunefTe  à  teindre  une  épée  defang. 
n  Mon  efpérance  étoit  alors  qu'aucun 
»  Roi  parmi  les  hommes  ne  feroit  plus 
i)  vaillant  que  moi.  N^entends-je  pas 
»  les  DéefTes  de  la  mort  qui  m'appel- 
as lent  ?  Je  vous  fuis.  Je  ferois  un  lâ- 
»  che  fi  je  m'affligeois  de  mourir.  II 
j>  efl:  temps  de  finir  mes  chants.  Les 
»  Déefi^es  mlnvitent.  Elles  s'avancent. 
w  Odin  defon  palais  les  a  envoyées 
»>  vers  moi.  Je  ferai  afiis  fur  un  fiége 
3>  élevé  ,  (k  les  Déefies  de  la  mort  me 
»>  verferont    le   breuvage  immortel. 
j>  C'en  efi  fait.  Les  heures  de  ma  vie 
»  font  écoulées.  Je  vais  fourire  en 
»  mourant  ». 

On  peut  juger  par  ce  morceau  , 
quelle  étoit  la  mythologie  ,  le  carac- 
tère ,  de  le  tour  d'imagination  de  ces 
peuples,  plus  connus  jufqu'à  préfenc 

par 
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par  leur  férocité  que  par  leur  génie. 
Mais  ce  qui  mérite  d'être  obfcrvé  , 
c'efl  que  la  plupart  dts  fcaldes  ou  chan- 
tres du  nord  étoient  Iflandois.  Ces  in- 
fulaires  avoient  la  plus  grande  répu- 
tation. Ils  étoient  accueillis  chez  les 
Rois ,  &  confervoient  le  fouvenir  de 
tout  ce  qui  fe  faifoit  de  grand  dans  le 
nord.  Ainfi  une  îfle  qui  n'eft  aujour- 
d'hui qu'un  amas  de  rochers  brifés  , 
ou  noircis  par  les  Volcans ,  &  à  tra- 
vers lefquels  on  voit  dediftance  endiA 
tance  des  cabanes  &  des  troupeaux  , 
quand  tout  le  refte  de  l'Europe  étoic 
barbare ,  a  produit  une  foule  de  poè- 
tes. Aujourd'hui  lés  Iflandois  font  en- 
core diftingués  par  leur  efprit  ;  mais 
ils  ne  chantent  plus. Ils  chaiTent  Tours 
&  le  renard  au  lieu  de  célébrer  les  hé- 
ros. 

L'Amérique  eut  les  mêmes  ufages 
que  notre  ancienne  Europe.  Au 
Mexique  ,  au  Pérou,  au  Bréfil,  au 
Canada   ,  6c  jufque   dans  des  pays 
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où  les  peuples  ignoroient  Tufage  du 
feu  ,'^  on  a  trouvé  des  efpèces  de  poè- 
mes deffinés  à  célébrer  des  efpèces 
de  grands  hommes.  Ainfî  partout , 
rintérêt  public  a  didé  les  éloges.  Cha- 
que nation  a  loué  ce  qui  étoit  utile  à  {qs. 
beibins  ou  à  fes  plaifîrs.  On  a  loué  la  pi- 
raterie chez  les  Scandinaves,  le  brigan- 
dag-e  chez  les  Huns ,  le  fanatifme  chez 
les  Arabes  ,  les  vertus  douces  &  les  ta- 
lens  chez  les  peuples  civilifés ,  la  chaflè 
ou  la  pêche  chez  les  fauvages  ,  la  na- 
vigation chez  les  habitans  des  ifles. 
Mais  il  y  a  une  qualité  qui  partout ,  qui 
toujours  a  été  également  louée;  c^eft 
celle  qui  a  créé  toutes  les  révolutions 
qui  bouleverfe  tout ,  qui  affujettit  tout 
qui  ibutient  les  loix  &  qui  les  combat 
qui  fonde  les  empires  8c  qui  les  détruit 
à  qui  tout  efl  foumis  dans  la  nature 
&  devant  qui  l'univers  &c  ks  panégy- 
riftes  feront  éternellement  profternés  ; 
la  force. 


*  liles  Maiiaunes. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    IV. 

Des  Eloges  funèbres  ckei  les  Egyp^ 

tiens. 

J 


ous  avons  vu  ToriG-ine  des  éIo2:es 


N 

chez  prefque  toutes  les  nations.  Je 
voudrois  maintenant  fuivre  leurs  dif- 
férentes formes  chez  tous  les  peuples 
qui  ont  cultivé  les  arts.  A  la  tête  de 
ces  pays  civilifés ,  je  vois  d'abord  l'an- 
cienne Egypte  ,  pays  de  fuperflition 
&  de  fageffe  ,  fameux  par  fes  monu- 
mens  &  par  fes  loix  ,  &  qui  a  été  en 
même-tems  le  berceau  des  arts ,  des 
fciences  &;  des  myflères.  On  fait  que 
ce  pays  efl  un  de  ceux  qui  a  eu  le 
plus  d'influence  fur  le  reile  du  monde. 
Ilfutfécole  d'Orphée  &  d'Homère, 
de  Pythagore  &  de  Platon,  de  Solon 
&:  de  Lycurgue.  Il  donna  ks  obélif- 
ques  à  Rome ,  fes  loix  à  la  Grèce ,  Çts 
inftitutions  religieufes  à  une  partie  de 
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l'orient  ,  fcs  colonies  &  fes  iifages 
à  plufîeurs  pays  de  l'Afie  &  de  TEu- 
rope.  II  n'eut  prefque  furtout  que  des 
idées  vafles.  Ses  ruines  même  nous 
étonnent:  ;  &  fes  pyramides  qui  fub- 
fîflent  depuis  quatre  mille  ans  ,  fem- 
blent  faire  toucher  le  voyageur  aux 
premiers  fîècîes  du  monde. 

C'efb  dans  ce  pays  que  Ton  conçut 
nne  des  idées  les  plus  grandes  &  les 
plus  utiles  à  la  morale  qu'il  y  ait  ja- 
mais eu.  Les  loix  par  la  nature,  n'ont 
de  prife  fur  l'homme  qu'autant  qu'il 
refpire.  Elles  le  fuivent  jufqu'au  bord 
du  tombeau  ;  là  elles  s'arrêtent ,  &  il 
leur  échappe.  Les  légiOateurs  de  l'E- 
gypte eurent  les  premiers  l'idée  d'at- 
tacher l'homme  fortement  à  quelque 
chofe  qui  luifurvive ,  &  de  l'intérefTer 
encore  quand  il  ne  feroit  plus.  Ils  vi- 
rent que  l'opinion  refle  fur  la  terre , 
quand  l'homme  en  difparoît,&  qu'elle 
porte  à  travers  les  ûèclts,  la  renom- 
mée &  le  mépris.  Ils  fournirent  donc 
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l'opinion  à  la  loi.  Alors  la  loi  attei- 
gnit l'homme  au  fond  de  la  tombe; 
&  Ton  redouta  quelque  chofe  fur  la 
terre  ,  mêm.e  au  dtlh  delà  vie.  Tel  fut 
l'effet  que  produifirent  ces  fameux  ju- 
gemens  exercés  en  Egypte  fur  les 
morts  ,  &  qui  n'ont  été  depuis  imités 
par  aucun  peuple. 

Il  y  avoit  un  lac  qu'il  falîoit  traver- 
fer  pour  arriver  au  lieu  de  la  fépuirure: 
fur  les  bords  de  ce  lac  on  arrêtoit  le 
mort.  33  Qui  que  tu  fois ,  rends  compte 
35  à  îa  patrie  de  tes  aclions.  Qu'as-tu 
j?  fait  du  temps  &  de  la  vie  f  La  loi 
35  t'interroge  ;  la  patrie  t'écoute  ;  îa  vé- 
»  rite  te  juge  j5.  Alors  il  comparoiiToic 
fans  titres  &  fans  pouvoir,  réduira  lui 
feul ,  &  efcorté  feulement  de  fes  ver- 
tus ou  de  fes  vices.  Là,  fedévoiloienc 
ks  crimes  fecrets ,  &  ceux  que  le  cré- 
dit ou  la  puiffance  du  mort  avoit  étouf- 
fés pendant  fa  vie.  Là,  celui  dont  on 
avoit  flétri  l'innocence  ,  venoit  à  fon 

tour  flétrir  le  calomniateur ,  &c  rede- 

C. .  • 
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mander  l'honneur  qui  lui  avoit  été  en- 
levé. Le  citoyen  convaincu  de  n'avoir 
point  obferv'é  les  loix  ,  étoit  condam- 
né ;  la  peine  étoit  l'infamie.  Mais  le 
citoyen  vertueux  étoit  récompenfé 
d'un  éloge  public.  L'honneur  d^  le  pro- 
noncer étoit  réfervé  aux  parens.  On 
affembloît  la  famille.  Les  enfans  ve- 
noient  recevoir  des  leçons  de  vertu  en 
entendant  louer  leur  père.  Le  peuple 
s'y  rendoit  en  foule.  Le  Magiflrat  y 
préfîdoit.  Alors  on  célébroit  l'homme 
juile,  à  Tafpeâ:  de  fa  cendre.  On  rap- 
pelloitles  lieux,  les  momensvS:  les  jours 
où  il  avoir  fait  des  adions  vertueufes. 
On  le  remercioit  de  ce  qu'il  avoit 
fervi  la  patrie  &  les  hommes.  On  pro- 
pofoit  fon  exemple  à  ceux  qui  avoient 
encore  à  vivre  &à  mourir.  L'orateur 
fîniffoit  par  invoquer  fur  lui  le  Dieu 
redoutable  des  morts  ,  &  par  le  confier 
pour  ainfi-dire  à  la  Divinité  ,  en  la  fup- 
pliant  de  ne  pas  l'abandonner  dans  ce 
monde  obfcur  &  inconnu  où  il  venoic 
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d'entrer.  Enfin  en  le  quittant,  &  le  quit- 
tant pour  jamais  ,  on  lui  difoic  pout 
foi  &  pour  tout  le  peuple  ,  le  long  & 
éternel  adieu.  Tout  cela  eniemble,  fur- 
tout  chez  une  nation  audère  oc  grave  , 
devoit  afFeder  profondément  &  inf- 
pirer  des  idées  augufles  de  religion  ôc 
de  morale. 

On  ne  peut  douter  que  ces  éloges  , 
avant  qu'ils  fuflent  prodigués  &  cor- 
rompus, ne  fiffent  une  forte  imprefllon 
fur  les  âmes.  Leur  inftitution  refTem- 
bîoit  beaucoup  à  celle  de  nos  oraifons 
funèbres  :  mais  il  y  a  une  différence 
remarquable  ,  c'efî:  qu'ils  étoient  ac- 
cordés à  la  vertu ,  non  à  la  dignité.  Le 
laboureur  &c  l'artifan  y  avoient  droit 
comme  le  fouverain.  Ce  n'étoit  donc 
point  alors  une  cérémonie  vaine  ,  où 
un  orateur  que  perfonne  ne  croyoit , 
venoit  parler  de  vertus  qu'il  ne  croyoit 
pas  davantage  ,  tâchoit  de  fe  pafîion- 
ner  un  infiant  pour  ce  qui  éroit  quel- 
quefois Tobjet  du  mépris  public  &  du 
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fîen  ,  &  entafTant  a^ec  harmonie  des 
menfonges  meixénaires ,  flatroit  lon- 
guement les  morts ,  pour  être  loué 
lui-même ,  ou  récompenfé  par  les 
vivans.  Alors  on  ne  louoir  pas  l'hu- 
manité d'un  général  qui  avoit  été 
cruel,  le  défîntérefTement  d'un  niagif- 
trat  qui  avoit  vendu  les  loix  :  tout 
étoit  fimple  &  vrai.  Les  Princes  eux- 
mêmes  étoient  fournis  au  jugement , 
comine  le  relie  des  hommes  ;  &  ils 
n'étoient  loués  que  lorrqu'ils  l'avoient 
mérité.  Il  eft  jufle  que  la  tombe  foie 
une  barrière  entre  la  flatterie  &  le 
Prince  ,  &  que  la  vérité  commence 
où  le  pouvoir  cefFe.  Nous  fa  von  s  par 
l'hiftoire,  quepîufieurs  des  Rois  d'E- 
gypte qui  avoient  foulé  leurs  peuples 
pour  élever  ces  pyramides  immenfes, 
furent  flétris  par  la  loi ,  &  privés  des 
tombeaux  qu'ils  s'étoient  eux-mêmes 
conftruits.  Lorfau'un  de  ces  Princes 
étoit  mort ,  &  que  le  peuple  étoit  af- 
femblé,  il  paroiiToit  alors  difFcrens 
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accufateurs  pour  dépofer  contre  fa 
mémoire.  L'un  venoit  en  habirs  de 
deuil  ,  ôc  difoit  :  il  a  fait  périr  ma 
femme  &  mes  enfans  ;  j'apporte  ici 
les  dernières  plaintes  qu'ils  pronon- 
cèrent en  mourant  ;  ô  juges,  vengez- 
nous.  Un  autre;  il  m'a  ravi  ma  liberté 
&  j'étois  innocent;  voilà  mes  chaînes  ; 
elles  dépofent  contre  lui  ;  &  je  viens 
les  fecouer  fur  fa  tombe.  Des  malheu- 
reux ,  en  lambeaux  ,  dilbient  :  nous 
avons  été  arrachés  de  nos  maifons 
pour  bâtir  ces  pyramides  &  ces  palais: 
fur  chacune  de  œs  pierres  que  vous 
voyez,  a  couié  quelqu'une  de  nos  lar- 
mes. Et  fouvent  des  milliers  d'hom- 
mes, de  femmes  &c  d'enfans ,  étendant 
leurs  bras  à  la  fois  ,  s'écrioient  tous 
enfemble  :  il  a  caufé  la  mort  de  nos 
pères,  de  nos  frères  ,  de  nos  époux, 
qui  tous  ont  péri  dans  une  guerre  in- 
julle;  ô  juges  ,  en  prononçant  fur  lui , 
fongez  à  leur  fang.  Ainii ,  aux  pieds 
de  ce  tribunal  de  l'Egypte ,  retentif- 
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foient  les  plaintes  des  malheureux  : 
mais  il  manquoic  quelque  chofe  à  la 
juilice  •  iî  eût  été  à  fouhaiter  que  l'op- 
preffeur  entendît  fous  fa  tombe  ,  & 
que  Ta  froide  cendre  put  friffonner. 
Mais  aufTi  lorfqu'un  Prince  humain  & 
bienfaifantjtelqu'ily  en  eutpîufieurs, 
avoit  cefie  de  vivre,  &  que  les  prêtres 
récitoient  fes  allions  en  prefence  du 
peuple,  les  larmes  &  les  acclamations 
fe  mêloient  aux  éloges;  chacun  bé- 
nifToit  fa  mémoire  ,  6c  on  l'accompa- 
gnoit  en  pleurant ,  vers  la  pyramide 
où  ildevoit  éternellement  repofer. 

Deouis  trois  mille  ans  ,  ces  ufagres 
ne  fubfiilent  plus  :  &  il  n'y  a  dans  au- 
cun  pays  du  monde  ,  des  ma^itlrats 
établis  pour  juger  la  n'iémoire  des 
Rois.  Mais  la  renommée  fait  la  fonc- 
tion de  ce  tribunal  :  plus  terrible  , 
parce  qu'on  ne  peut  la  corrompre, 
elle  dide  les  arrêts  ,  la  polléricé  Its 
écoute  j  &rhiftoire  les  écrit. 
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CHAPITRE    V. 

Des  Grecs ,  &  de  leurs  Eloges  funè- 
bres  en  l'honneur  des  Guerriers 
morts  dans  les  combats. 

I  ,Jf  s  E?:ypî:iens  ,  les  arts  pafsèrent 
chez  les  Grecs  ,  &  bientôt  les  éloges 
naquirent  en  foule.  De  tous  les  peu- 
ples du  monde  ,  les  Grecs  font  peut- 
être  ceux  qui  ont  été  les  plus  paffion- 
nés  pour  la  gloire.  La  beauté  du  cli- 
mat ,  en  développant  leur  imagina- 
tion,  leur  donnoit  un  caraccère  en- 
thoufiafte  &  fenfible.  La  liberté  éîe- 
voit  leurs  âmes.  L'égalité  des  citoyens 
leur  faifoit  mettre  un  grand  prix  à 
Topinion  de  tous  les  citoyens.  La  loi, 
en  permettant  à  chacun  d'afp'rer  aux 
charges,  &  de  décider  des  afFaifes  de 
l'Etat ,  leur  défendoit  de  fe  méprifer 
eux-mêmes.  Les  arts  vils  abandonnés 
à  des   mains    d'efclaves ,  les  empê- 
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choient  de  fe  flétrir  fous  les  travaux. 
Les  exercices  ôc  les  jeux  les  donnoient 
continuellement  en  fpedacle  les  uns 
aux  autres.  La  multitude  des  petits 
Etats  érabliffoit  des  rivalités  d'hon- 
neurentre  les  peuples.  Enfin  les  grands 
intérêts  &  les  viftoires  leur  donnoient 
ce  fentiment  d'élévation  qui  afpire  à 
la  renommée.  Au  fortir  des  combats , 
où  des  millions  de  Perfes  avoient  été 
vaincus  par  quelques  hommes  libres , 
y  avoit-il  un  Grec  dont  l'ame  ne  fût 
plus  fenfible  Se  plus  grande?  Ajoute?; 
les  inllitutions  particulières  de  chaque 
ville  ,  &:  celles  de  la  Grèce  entière  ; 
ces  fêtes  ;  œs  jeux  funèbres  ;  œs  af- 
femblées  de  toutes  les  nations  ;  les 
courfes  &  les  combats  le  long  de 
l'Alphée  ;  ces  prix  diftribués  à  la 
force  ,  à  TadrefTe ,  aux  talens ,  au  gé- 
nie même  ;  des  H.ois  venant  fe  meier 
parmi  les  combattans;  les  vainqueur 
proclamés  par  des  hérauts  ;Ies  accla- 
mations des  villes  fur  leur  paflage; 
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les  pères  mourans  de  joie ,  en  embraf- 
fanc  leurs  fiis  vainqueurs  ;  &  leur  pa- 
trie à  jamais  diftinguée  dans  la  Grèce , 
pour  avoir  produit  de  tels  citoyens. 

Telle  étoit  la  fenfîbiliré  ardente  de 
ces  peuples  pour  la  gloire.  Les  gou- 
vernemens  attentifs  nourrifToient  en- 
core ce  ientiment,  en  ne  donnant  ja- 
mais de  récompenfe  qui  pût  avilir  les 
âmes.  On  ne  rabailToit  pas  les  talens 
ou  les  vertus ,  jufqu'à  ne  les  payer 
qu'avec  de  l'or.  Tout  tendoit  à  la 
gloire  ,  &  rien  à  l'intérêt.  Des  cou- 
ronnes ,  des  infcriprions  ,  des  vafes  , 
des  flatues,  voila  ce  qui  récompenfcir 
&  faifoit  naître  les  grands  hommes. 
Je  me  repréiente  un  père  dans  ces  an- 
ciens temps  &  chez  ce  peuple  fîngu- 
îier,  voulant  animer  Ton  hls  ,  &  le  pro- 
menant à  travers  les  rues  d'Athènes: 
vois- tu,  lui  dit-il,  ces  deux  ftatues  ? 
adore-les  ;  ce  font  cdlts  de  deux  ci- 
toyens vertueux  qui  ont  délivré  leur 
patrie.  Ce  monuinent  cii  celui  d'une 
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femme  qui  aima  mieux  mourir,  que 
trahir  des  ciroyens  qui  vouloient  ren- 
dre la  liberté  à  TEcac.  Chacun  de  ces 
tableaux  que  tu  vois  ,  tÙ.  une  récom- 
"çtiiï^.  Ce  général  exhortant  les  trou- 
pes ,  &  diflingué  des  neuf  autres ,  c'etl 
Miltiade:  il  a  iauvé  la  Grèce;  mais 
aufll  il  a  obtenu  ce  prix  de  fa  vic- 
toire.—Peut  être  dans  le  temps  même 
qu'ils  parlent ,  ils  voient  un  Grec  qui 
regardoit  ce  même  tableau  en  rêvant 
profondément.  \Ji\t  larme  s'échap- 
poit ,  &  couloir  le  long  de  fes  joues.— 
Mon  fils .  ce  Grtc  que  tu  vois  ,  c'eft 
Thémiftocle.  Bientôt  il  fera  grand  , 
puifqu"il  verfe  de  fi  nobles  larmes.— 
îls  fortent  d'Athènes,  &  parcourent 
îa  Grèce.  A  quelque  dlflance  ils  trou- 
vent Marathon.  Ils  approchent,  6c 
voient  au  milieu  delà  plaine  un  mau- 
folée.—  C'eil  le  tombeau  de  ceux  qui 
font  morts  nour  'a  patrie.  Regarde 
ces  colonnes  Là  font  gravés  les  noms 
de  tous  ceux  qui  ont  vaincu  &  péri 
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dans  CQitQ  journée.  Mon  fils ,  lis  tous 
ces  noms  ,  honore-les  ,  &  adore  la 
patrie  qui  récompenfe  ainfi  le  cou- 
rage.— Arrivés  aux  Thermopiles  ,  ils 
fe  proflernent  fur  le  lieu  où  trois 
cents  hommes  fe  font  dévoués  contre 
trois  cent  mille.  Le  père  fait  lire  à 
Ton  fi!s  cette  infcription  fur  le  rocher  : 
Pajfant ,  va  dire  à  Sparte  que  nous 
femmes  morts  pour  obéir  à  fes  faintcs 
lïix  ;  &  ils  redefcendent  à  travers 
les  rochers  j  en  C\\^nct,  Ils  continuent 
leur  courie.  Ils  apperçoivenr  une  ville, 
La  plaine  des  environs  efl  couverte  de 
monumens.  D'abord  fe  préiènteà  eux 
un  trophée  ;  plus  loin  un  maufoîée  en 
bronze ,  6c  près  de  là  ,  un  autel  au 
Dieu  de  la  liberté.—  Cette  ville  efl 
Platée.  C'elk  là  ,  mon  fils ,  c'eft  là  que 
les  Grecs  viennent  de  remporter  une 
victoire  lur  les  Perfes.  Vois  les  hon- 
neuf:;  qui  font  rendus  à  ceux  dont  le 
fang  à  coulé.  Approche,  &  lis  fur 
Tairain  ces  vers  gravés  en  leur  hon- 


6^  Essai 

neur.—  C'efl  ainfi  qu'ils  parcourent  la 
Grèce.  Ils  terminent  leur  voyage  par 
les  jeux  olympiques.  En  arrivant,  ils 
vifitent  le  bois  facré,  où  ils  contem- 
plent  plus  de  fix    cents   ilatues  en 
bronze  ou  en  marbre,  élevées  à  ceux 
quiavoient  remporté  les  prix.  Delà  ils 
fe,  rendent  aux  jeux ,  &  y  trouvent  la 
Grèce  afTemblée.  Suppofonsque  dans 
ce  moment  même  Thémiflocle  ,  vain- 
queur de  Salamine  ,  parût  au  milieu 
des  jeux.  On  fait  que  lorfqu'il  s'y  mon- 
tra après  fa  vidoire  ,  tout  retentit 
d'acclamations   &  de  battemens   de 
îTiains  ;  les  jeux  furent  interrompus , 
&  Ton   oublia  pendant  une    journée 
entière  les  combattans  ,  pour  voir  & 
regarder  un  grand  homme.  Je  m'ima- 
gine que  dans  ce  moment,  le  père  de- 
voir approcher  de  fon  fils  ,  &  lui  dire  : 
tu  vois  dans  quel  pays  tu  es  né ,   & 
comme  on  y  honore  tout  ce  qui  efl 
grand  ;  ôc  toi  auffi  ,  mérite  un  jour 
que  ton  pays  t'honore. 
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Ainfi,  chez  les  Grecs,  de  quelque 
côté  qu'on  jettât  les  yeux,  on  trouvoit 
par-tout  des  monumens  de  la  gloire. 
les  rues,  les  temples,  les  galeries  ,  les 
portiques  ,  tout  donnoit  des  leçons 
aux  citoyens.  Par-tout  le  peuple  re- 
cannoiiroit  les  images  de  fes  grands 
hommes;  <S:  fous  le  plus  beau  ciel, 
dans  les  plus  belles  campagnes ,  parmi 
des  bocages  ou  d^s  forets  facrées  , 
parmi  les  cérémonies  &  les  fèces  rcii- 
gieufes  les  plus  brillantes,  environnés 
d'une  foule  d'artifles  ,  d'orateurs  &  de 
poètes  qui  tous  peignoient ,  modé- 
loient,  célébroient  ou  chantoient  des 
héros,  marchant  au  bruit  enchanteur 
de  la  poéfie  &:  de  la  muiique  ,  qui 
étoient  animées  du  même  efprit ,  les 
Grecs  victorieux  &:  libres^nevoyoienr, 
nefentoient,  ne  refpiroient  par-tout 
que  l'ivrefTe  de  la  gloire  (k  de  l'immor- 
talité. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  chez  un 
pareil  peuple  ,   l'ufage  des  éloges  ait 
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été  établi.  Les  Grecs  eurent ,  comme 
hs  Egyptiens  ,  des  éloges  funèbres  ; 
mais  ils  les  appliquèrent  d'une  manière 
différente.  En  Egypte,  où  la  politi- 
que étoit  liée  à  la  religion ,  on  fe  pro- 
pofoit  fur-tout  de  faire  régner  la  mo- 
rale dans  toutes  les  clafles  de  citoyens: 
dans  la  Grèce,  compofée  de  républi- 
ques libres  &  guerrières ,  on  s'atta- 
choit  à  élever  les  âmes  èc  à  y  nourrir 
le  mépris  des  dangers  &  de  la  mort. 
Ainfî  les  éloges  funèbres  n^étoienc 
accordés  au  nom  de  TErat,  qu'à  ceux 
qui  étoient  m.orts  pour  l'Etat. 

D'abord  on  frappoit  les  yeux  par 
un  appareil  im.pofant  &:  augulte;  car 
chez  tous  les  peuples  ,  la  première 
éloquence  efl  celle  qui  parle  aux  fens. 
On  drefToit  une  tente  ,  où  éroient 
portés  lesofTemens  des  guerriers.  Là, 
ils  demeuroient  trois  jours  expofés  à 
la  vénération  publique.  Le  peuple  y 
accouroit  en  foule  ;  il  jettoit  fur  ces 
offemens  des  couronnes  de  fleurs ,  de 
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l'encens  &  d^s  parfums.  Le  troifième 
jour ,  on  metroic  les  refies  de  ces 
braves  citoyens  fur  des  chars  ornés 
de  branches  de  cyprès.  La  pompe 
s'avancolt  au  fon  des  inflrumens  , 
jufqu'au  lieu  de  la  fépultiire.  Cette 
enceinte  étoit  regardée  comme  un 
temple  confacré  à  la  valeur. 

Les  derniers  devoirs  rendus,  l'ora- 
teur montoit  fur  la  tribune  ,  &  pro- 
non  coi  t  ré'o9:e  funèbre.  Nous  avons 
encore  tro's  de  ces  difcours.  L'un  efl 
de  ce  Péi'iclès  qui  fut  tout  à  îa  fois 
capitaine  <5c  orateur ,  élève  d'Anaxa- 
gore  ,  amant  d'Afpafie  ,  redoutable  à 
la  Grèce  ,  &  corrupteur  d'Athènes. 
On  fait  qu'il  enivra  le  premier  les 
Athéniens  de  fpedacles  &  de  fêtes  , 
&  leur  donna  des  vic-:s  pour  les  gou- 
verner; mais  ce  fut  fon  éloquence  qui 
le  rendit  quarante  ans  monarque  d'une 
république.  Je  le  renverfe  en  luttant , 
difoit  un  de  ît'Ss  rivaux  ;  mais  lors 
même  qu'il  eil  à  terre ,  il  prouve  aux 
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Athéniens  qu*il  n'efl  pas  tombé  ;  & 
ks  Athéniens  îe  croient.  Ce  fut  après 
la  guerre  de  Samos,  où  il  avoit  lui* 
même  commandé  ,  &  remporté  plu- 
fieurs  vidoires  ,  qu'il  prononça  cet 
éloge  funèbre.    Je   vais   tâcher  d'en 
donner  une  idée;  mais  il  faut  fe  fou- 
venir  que  ce  n'eft  ici  qu'un  extrait , 
c'eil-à-dire  une  copie  foible  &  par 
iambeaux  ,  dans  une  langue  qui  n'a  ni 
la  richeffe  <S:  l'harmonie  de  la  lansiue 
grecque ,  ni  la  mélodie  des  accens  , 
ni  l'heureufe  compoficion  des  mots  , 
ni  cette  foule  de  liaifons  qui  enchaî- 
nent les  idées  ,  ni  cette  liberté  des  in- 
verlions  qui  met  tant  de  variété  dans 
la  marche  ,  &  qui  permet  à  la  langue 
defuivre  avec  fouplefle ,  &  dedefîiner 
pour  ainfi  dire ,  tous  les  mouvemens 
de  l'ame  &  des  pafnons.  Je  ferai  com- 
me ces  peintres  qui  ne  pouvant  tranf- 
porter  avec  eux  un  antique  pour  le 
faire  admirer,  en  crayonnent  rapide- 
ment les  contours  6c  ks  principaux 
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traits  :  prefque  tout  le  mérite  de  îa 
figure  échappe  ;  mais  on  connoît  du 
moins  les  mouvemens  &  l'attitude. 

Périclcs  commence   par  faire  un 
magnifique  éloge  d'Athènes.  II  vante 
la  liberté  dont  on  y  jouit,  &  la  gloire 
immortelle    qu'elle   s'eft   acquife   en 
fauvant  plufieurs  fois  la  Grèce.  «  Ci- 
33  toyens  ,  c'efî:  pour  cette  patrie  que 
j>  font  morts  les  guerriers  que  vous 
s5  venez  d'enfevelir.  Quand  vous  con- 
»  templerez  fa  grandeur,  fongez  que 
j>  c'ed  à  leur  fang  que  vous  la  devez. 
>j  En  donnant  leur  vie  pour  l'Etat,  ils 
»  ont  mérité  la  plus  honorable  des 
ij  fépultures.  Je  ne  parle  pas  de  celle 
«  où  repofent  leurs  oflemens  :  la  gloire 
>3  des  grands  hommes  n'efl  pas  ren- 
»  fermée  fous  le  marbre  qui  les  cou- 
»5  vre.  La  terre  entière  eft  leur  mau- 
>î  folée.  Leur  nom  vit  dans  toutes  les 
i>  âmes.    C'eft   la  que  leur  mémoire 
»  habite  éternellement  ;  au  lieu  aue 
)î  les  tombeaux  élevés  de  la  main  des^ 
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jî  hommes  font  détruits  par  le  temps. 
00  Imitez  donc  ces  braves   citoyens. 
»  Penfez ,  à  leur  exemple ,  que  le  bon- 
>*  heur  efl:  la  liberté,  &  que  la  liberté 
>5  efl:  dans  la  grandeur  de  l'ame  ».  II 
s'adreffe   enfuite   aux  pères    de    ces 
guerriers.   <«  Je   ne  cherche   point  à 
»  vous  confoîer,  die -il.  Vos  enfans 
5>  ne  font-ils  pas  morts  avec  courage? 
«  Ne  préférez-vous  point,  comme  eux, 
»  un  trépas  honorable  à  une  vie  qui 
»  feroit  ou  obfcure  ,  ou  honteufe  ?  » 
Il  exhorte  les  pères  qui  font  encore 
dans  la  force  de  l'âge ,  à  donner  de 
nouveaux  défenfeurs  à  l'Etat.  Il  anime 
&  confole  ceux  qui ,  affoiblis  par  la 
vieilîefle ,  n'ont  plus  Tefpérance  de  fe 
voir  revivre  dans  leur  poflérité.  "Non, 
»  votre  maifon  n'eft  pas  foliraire.  Vos 
»  enfans  ne  font  plus  ,  mais  leur  gloire 
«  y  habite  avec   vous.  Elle  répandra 
55  fon  éclat  fur  vos  derniers  jours  ». 
Enfuite  adreffant  la  parole  aux  frères 
k  aux  enfans  des  morts.  <«  Une  grande 
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carrière  vous  eft  ouverte,  dit -il: 
vous  avez  Fexemple  de  vos  pères  & 
»  de  vos  frères  :  mais  ne  vous  flattez 
pas  d'atteindre  aifément  à  leur  re- 
nommée ;  car  tant  que  l'homme  efl 
vivant,  il  a  des  rivaux  ;  &  la  haine 
qui  le  pourfuit,  cherclie  fans  cefTe  à 
lui  arracher  fa  gloire:  mais  on  rend 
juilice  à  celui  qui  n'eft  plus.  La  more 
feule  fait  difparoîrre  l'envie  ,  Se 
donne  leur  place  à  ceux  qui  ont  été 
grands  «. 
Ce  difcours  dePéricIès,  qu'il  faut 
voir  tout  entier  dans  Thucidide ,  fît 
tant  d'efFet,que  les  mères  &  les  femmes 
des  guerriers  coururent  TembrafTer 
avec  rranfport ,  quand  il  defcendit  de 
la  tribune  ,  &  le  reconduifirent  en 
triomphe  ,  en  chargeant  fa  tête  dq 
fleurs.  Tel  étoit  le  pouvoir  de  rélo^ 
quence  fur  ces  âmes  fenfibles,  &  la 
vigueur  de  caradere  qui ,  chez  les; 
ftmmes  même  ,  faifoit  préférer  la 
gloire  à  la  vie. 
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Le  fécond  difcours  de  ce  genre, 
aue  nous  avons ,  eft  de  Démofthène. 
Son  nom  rappelle  encore  aujourd'hui 
de  grandes  idées ,  les  idées  de  patrie , 
de  courage  &  d'éloquence.  On  fait 
que  feul  &  fans  fecours ,  il  fit  trembler 
Philippe  ;  qu'il  combattit  fuccefTive- 
ment  trois  oppreiTeurs  ;  que  dans  Texil 
même  il  fut  plus  grand,  que  fes  con- 
citoyens n'étoient  ingrats;  qu'il  penfa, 
parla ,  vécut  toujours  pour  la  liberté 
de  fon  pays ,  &  travailla  quarante  an- 
nées à  ranimer  la  fierté  d'un  peuple 
devenu ,  par  fa  mollefTe  ,  le  complice 
de  fes  tvrans.  Peut-être  eut-il  le  tort 
de  Caton  ;  peut-être  fut-il  trop  grand 
pour  fa  patrie  &  pour  fon  fiècle.  Son 
cara6tère  ardent  voulut  donner  à  fes 
concitoyens  un  mouvement  qu'ils  n'é- 
toient pas  en  état  de  fuivre  :  leurs  âmes 
qui  avoient  perdu  l'habitude  des  gran- 
des chofes  ,  n'avoient  plus  que  de  Ti- 
iTÎagination  pour  les  fentir.  II  prit  en 
eux  le  courage  d'un  moment  pour  de 
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fa  vertu  ^  .Se  les  précipitant  dans  une 
guerre  au-defTus  de  leurs  forces  ,il  dé- 
truifit  le  dernier  rempart  d'Athènes  , 
le  refpeâ:  qu'infpiroit  un  grand  nom. 
II  les  perdit  en  apprenant  à  leur  tiran 
Se  à  eux-mêmes  le  fecret  de  leur  foi- 
blefie. 

L'époque  de  ce  malheur  fut  îa  ba- 
taille de  Chéronée.  On  n'ignore  point 
qu'elle  fut  livrée  par  Its  confeils  de 
Démoflhène  ,  &  qu'elle  fut  perdue. 
Dans  une  ville  diviiee  en  faâions  ,  ôc 
<iont  la  moitié  corrompue  par  l'or  de 
Philippe  j  fe  préclpitoit  au-devant  de 
fes  fers  ,  on  ne  manqua  point  une  fi 
belle  occafion  de  déclamer  contre  un 
grand  homme.  Démofthène  fut  ac- 
cufé  par  l'envie  ,  mais  abfous  par  le 
peuple.  Les  Athéniens  oublièrent  ce 
qu'il  y  avoit  de  malheureux  dans  l'é- 
vénement ,  pour  ne  voir  que  ce  qu'il 
y  a  voit  de  grand  dans  le  confeil.  On 
lui  accorda  même  l'honneur  de  louer 
les  guerriers  morts  dans  cette  barailki 
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II  faut  avouer  que  cedifcours  n'efl  pas 
cligne  de  la  réputation  de  Torateur, 
Ce  n'ell:  point  là  que  fe  trouve  ce  beau 
mouvement  fi  connu  ôc  qui  a  rapport 
à  la  même  bataille  ;  >>  non ,  Citoyens , 
»  non  ,  en  combattant  Philippe,  vous 
»  n'avez  point  fait  de  faute.   J'en  jure 
3à  par  les  mânes  de  ces  grands  hom- 
3>  mes  qui  ont  combattu  pour  la  mê- 
3>  me  caufe  aux    plaines    de    Mara- 
»  thon  ».  Son  éloge  funèbre  n'a  pref- 
que  ni  élévation  ,  ni  chaleur.  On  lui 
fit  même  un  crime  de  l'avoir  pronon- 
cé. Malheureufement  il  s'étoit  trouvé 
à  cette  bataille,  ôc  il  avoit  été  entraîné 
dans  la  fuite  par  le  refte  des  citoyens. 
Efchine  avec  toute  l'éloquence  d'un 
ennemi  &  d'un  rival  ,  s'écrie  dans  le 
fameux  difcours  qu'il  prononça  con- 
tre lui  :  3>  comment  avec  ces  mêmes 
15  pieds  qui  ont  fi  lâchement  quitté 
>î    ear  pofle  dans  le  combat  ,  as-tu 
V  oie  monter  fur  la  tribune  pour  y 
»  Oucr  ces  mêmes  guerriers  que  tu  as 
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5?  conduits  à  la  mort  >»  ?  Et  ailleurs  il 
repréfente  aux  Athéniens  que  s'ils  ac- 
cordent à  Dénioilhène  une  couronne 
d'or,  au  moment  oii  le  hérault  pro- 
clamera fur  le  théâtre  cet  honneur  qui 
lui  efl  rendu  ,  les  pères  ,  les  femmes 
de  les  enfans  de  tous  ceux  qui  font 
morts  par  fa  faute  à  Chéronée ,  pouf- 
feront des  cris  d'indignation  ôc  verfe- 
ront  des  larmes  ,  de  ce  que  tant  de 
braves  guerriers  font  morti  fans  ven- 
geance ,  &  que  Démofthèùe  qui  ed 
leur  aiFairm  ,  reçoit  cependant  un  hon- 
neur public  en  préience  de  toute  la 
-Grèce  aiFemblée,  Ce  mouvement  feuî, 
il  faut  en  convenir  ,  vaut  mieux  que 
tout  le  difcoi-rsque  prononça Démof- 
îhène  ,  après  la  bataille,  en  Ihonneur 
des  morts. 

On  ne  peut  faire  un  pas  dans  la 
Grèce  ,  fans  trouver  de  grands  noms. 
Le  troifième  difcours  que  nous  avons 
à  citer  ,  ell:  de  Platon.  Il  efl:  renlèrmé 
dans  un  de  fes  dialogues  intitulé  ie 
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Méîiéxene,  Socrate  apprend  qu'on  va 
choifir  un  orateur  pour  faire  Téloge 
funèbre  des  guerriers  morts  cette  an- 
née. Il  demande  fur  qui  pourra  tom- 
ber le  choix.  On  lui  nomme  deux 
orateurs  Alors  il  raconte  qu'il  étoit  îa 
veille  chez  Afpafie  ,  &  que  la  conver- 
fation  étant  tombée  fur  le  même  fu- 
jet ,  cette  femme  qui  avoit  donné  des 
leçons  d'éloquence  à  Périclès ,  &  qui 
alors  en  donnoic  à  Socrate  ,  fe  mie 
tout-à-coup  à  prononcer  un  éloge  fu- 
nèbre des  guerriers  ,  moitié  fait  fur  le 
champ  ,  moitié  préparé.  Ménéxène  eft 
curieux  de  Tentendre  ,  &  Socrate  qui 
Ta  retenu  ,  a  la  complaifance  de  le  ré- 
péter. Le  difcours  eft  cenfé  d' Afpafie: 
mais  on  apperçoir  Platon  caché  der- 
rière la  courdfanne. 

La  fin  efl  d'une  grande  beauté. 
L'orateur  après  avoir  loué  les  morts, 
s'adreiTe  aux  vivans  ,  comme  c'é- 
toit  l'ufage  ,  &  furtout  aux  enfans 
de  ceux  qull  vient  de  célébrer  ^  il  les 
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tranfporte  au  moment  où  leurs  pères 
HioLiroienc  fur  le  champ  de  bataille. 
II  fuppofe  que  lui-même  étoit  alors 
préfent  ,  &  qu'il  a  reçu  le  tellament 
de  mort  de  ces  guerriers  ,  &  leurs 
dernières  paroles  pour  ceux  qui  leur 
font  chers.  Il  faut  lire  tout  ce  mor- 
ceau dans  l'crlginal  même  ;  je 
doute  que  Ton  trouve  rien  chez  les 
Grecs  d'une  éloquence  plus  noble. 
C'efï:  là  furtoue  que  règne  cet  amour 
de  la  patrie  &  cet  enthoufiafme  répu- 
blicain qui  caractérife  prefque  tous  les 
ouvrages  de  leurs  orateurs.  Les  guer- 
riers de  la  Grèce  après  avoir  lu  ou^en- 
tendu  de  pareils  difcours  ,  dévoient 
être  plus  enflammés  que  dans  les  priys 
cil  le  foldat  mercenaire  méprifé  &: 
payé  ,  combat  fans  vertu  ,  meurt  fans 
gloire ,  elTuye  le  dédain  pendant  fa 
vie,  &  l'oubli  après  fa  mort.  Au refte 
il  paroît  que  ce  dernier  difcours  ne  fut 
pas  prononcé,  Platon  ,  qui  ne  fe  mêla 
jamais  des  affaires  publiques  ,ne  parut 
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point  dans  Athènes  au  rang  des  ora- 
teurs  ;  mais  dans  cet  éloge  funèbre , 
compofé  en  l'honneur  des  guerriers, 
il  voulut  diiputer  le  mérite  de  Télo- 
quence  à  Péricîès  ,  comme  dans  Tes 
autres  ouvrages  il  Uute  avec  Pytha- 
gore  pour  la  philofophie ,  avec  Li- 
curgue  &  Solon  pour  la  politique  , 
ave:  Homère  pour  l'imagination;  fou- 
vent  fublime  j  Ôc  prefque  toujours 
pcëte,  orateur,  philolophe  6c  légifia- 
teur. 
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CHAPITRE    VI. 

Des  Eloges  des  Athlètes  ,  &  de  quel- 
ques autres  genres  d^ éloges  cheiles 
Grecs, 

l\  o  u  s  venons  de  voir  îcs  guerriers 
nio'jrans  pour  la  patrie ,  loués  par  la 
patrie.  C'éroii  une  inil:ltnLion  politi- 
que, &une  dette  de  l'état.  Quoique  le 
fang  des  hommes  n'ait  pas  toujours 
été  fore  relpedé  ,  nous  concevons 
pourtant  qu'il  y  ait  eu  des  pays  oij  on 
Ta  honoré  de  quelques  larmes.  On 
conçoit  un  peu  moins  les  éloges  pro- 
digués aux  Athlètes.  Nous  favons  ce- 
pendant que  les  vainqueurs  des  jeux 
étoient  célébrés  par  des  chants  pu- 
blics. Les  poctes  immortalifoient  la 
patrie  &  les  noms  de  ces  hommes  ro- 
bufles  ;  &  les  concitoyens  d'Homère 
&  de  Platon ,  d'Euripide  &:  de  Socrate , 
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chantoient  dans  les  aflemblees  &  fous 
les  portiques  d^Athènes ,  des  vers  def- 
tiiiés  à  célébrer  la  fouplefTe  ou  la  force 
des  mufcles  d'un  lutteur.  Quelqu'éloi- 
gnés  que  ces  éloges  foient  de  nos 
mœurs  ,  ii  efl  pourtant  aifé  d'en  ren- 
dre :a'fon.  L'univers  a  changé.  Arts, 
fciences  ,  travaux ,  inflrumens  ,  guer- 
res ,  tout  eil:  perfedionné  ,  ou  du 
moins  tout  a  pris  une  forme  différente. 
La  vigueur  du  corps  n'efl  plus  rien. 
L'intelligence  a  trouvé  fart  de  fe  pailèr 
de  la  force.  Avec  la  foule  des  inftru- 
mens  qu'il  a  créés  ,  Phomme  fépare& 
façonne  fans  peine  les  bois  ,  les  mé- 
taux &  les  pierres.  Avec  les  cabeftans , 
les  leviers  &  les  roues  ,  il  foulève  & 
tranfporte  àts  fardeaux  immenfes. 
Avec  le  fecours  de  l'eau  ,  il  communi- 
q?ie  un  mouvement  perpétuel  &  ra- 
pide à  de  vaftes  machines.  Avec  le 
fecours  de  l'air  ,  il  fait  moudre  ïts 
grains  &  mouvoir  fes  vaifieaux.  Avec 
le  fecours  du  feu  ^  il  fait  monter  i'eau 
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dans  fes  pompes,  fépare  les  rochers j 
creufe  les  mines.  Ainfi  on  eft  parvenu 
à  vaincre  &  à  s'afTujettir  la  nature  par 
les  forces  de  la  nature  même.  En  afFoi- 
bliflant  les  réfiftances  ,  en  augmentant 
les  vîtefîes  ,  partout  on  produit  de 
grands  effets  par  de  petits  moyens. 
L'invention  de  la  poudre  ,  c^eft-à-dire 
l'application  de  l'air  &  du  feu  aux 
combats  ,  a  rendu  de  même  la  force 
inutile  pour  attaquer  ou  pour  défen- 
dre. Les  armées  aujourd'hui  font  de 
grandes  machines  ,  dont  toutes  les 
parties  fe  meuvent  enfemble,  &c  ren- 
verfées  tour  à  la  fois,  ou  percées,  mu- 
tilées ,  &  divifées  par  le  feu.  Les  hom- 
mes s'envoyent  mutuellement  la  mort 
fans  fe  joindre.  On  peut  la  prévoir  , 
on  ne  peut  l'éviter.  Une  force  unique 
ôc  terrible  ,  diftribuant  au  hazard  les 
dangers ,  égale  le  fort  au  foibîe  &  le 
courageux  au  lâche.  L'art  même  plus 
perfeftionné ,  décide  prefque  toujours 
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la  vidoire  par  les  poftes.  Le  génie  d'un 
homme  rend  inutiles  les  bras  de  cent 
mille  hommes. 

On  fent  que  prefque  rien  de  tout 
celan'éroit  chez  les  anciens.  L'homme 
n'avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  raf- 
fembler  autour  de  lui  tant  de  machi- 
nes. Il  n'avoit  que  lui-même  à  oppo- 
fer  à  la  nature ,  aux  travaux  ,  aux  dan- 
gers. Dans  les  batailles  ,  c'étoit  pref- 
que toujours  une  lutte  d'honmie  à 
homme.  Tout  guerrier  étoit  chargé 
de  fa  propre  défenfe.  Aujourd'hui , 
chaque  force  fe  mêle  &  fe  confond 
dans  la  mafTe  générale  des  forces: 
alors  chaque  force  étoit  ifolée  , 
&  ne  prorégeoit  qu'elle  -  même.  On 
devoir  donc  attacher  un  grand  prix 
à  la  vigueur,  Delk  tous  ces  jeux  ,  6c 
l'importance  qu'on  y  m^ettoit.  Que 
parlons-nous  de  jeux?  C  etoit  là  que 
les  Grecs  apprenoient  à  vaincre  les 
Perfes.  Là  ,  ils  apprenoient  à  mefurer 
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le  danger ,  à  le  prévoir  ,  à  nier  tour-à- 
tour  de  force  ou  d'adrefTe  ,  à  terrafTer , 
à  fe  relever,  à  lancer  des  poids  énor- 
mes ,  à  franchir  des  barrières ,  à  par- 
courir rapidement  de  vafles  efpaces  , 
à  fupporter  les  iiiiprefTions  de  Tair , 
l'ardeur  du  foleil ,  les  longs  travaux, 
à  voir  couler  leur  iijeur  avec  leur  fano: , 
enfin  à  préférer  la  fatigue  à  la  mollefîè, 
&  rhonneurà  la  vie.  Leurs  gymnafes 
étoient  pour  eux  les  apprentiflages  de 
Marathon  &  de  Platée.  A  Rome, fans 
avoir  les  mêmes  inftitutions ,  on  forti- 
fioitde  même  les  corps  par  l'exercice. 
La  courfe ,  la  lutte,  le  difc  ,  la  danfe 
militaire  ,  le  tibre  traverfé  à  la  nage  , 
étoient  l'amufement  de  tous  les  Ro- 
mains. C'étoit  fur  le  champ  de  Mars 
que  fe  formoient  les  conquérans  de 
l'Afrique  &  de  TAfie.  Au  temps  de  la 
chevalerie  en  Europe  ,  îa  jeune  No- 
blefTe  étoit  obligée  de  fubir  des  épreu- 
ves qui  donnoient  aux  corps  une  vi- 
gueur inconnue  aujourd'hui.  En  Amé- 
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riq'-^e  ,  on  cxerçoit   les  jeunes  gens' 
comme  à  Suarte  ,  à  vaincre  la  dou- 
leur;  (Se  ponr  être  admis  à  l'honneur 
decomha'^rre  &  de  porter  les  armes  ^ 
il  faUoit  donner  les  plus  grandes  preu-^ 
ves  d'intrépidité  &    de   force.  Ainfl 
avant  l'invention  de  la  poudre  ,  c'eft- 
à-dire  av^ant  qu'on  eût  découvert  Tart 
d'unir  la  molkffe  au  courage  ,  &  que 
la  foiblefle  fût  parvenue  à  détruire  fans 
effort  ,  &  a  trionipher  fans   mouve- 
ment ,  la  force  du  corps  a  été  &  a  dû 
être  en  effet  dans  la  plus  crrande  efli- 
me  fur  toute  la  terre.   Il  faut  donc 
pardonner   aux   Grecs  les  éloges  de 
leurs  Athlètes.  La  Grèce  en  louant  la 
vigueur  des  mufcîes  ,  îouoit  Tinflru- 
ment  de  fes  victoires  &  les  garants  de 
fa  liberté. 

On  n'ignore  pas  que  toutes  les  odes 
de  Pindare  font  des  éloo^es  de  ce  S'en- 
re  ;  &  je  m'y  arrêterai  peu.  Leur  im- 
pétuodté  ,  leurs  écarts  ,  leur  défordre^ 
&  furrout  les  longs   détours  par  ief- 
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quels  il  pafle  pour  trouver  ou  fuir  fon 
fujet ,  tout  cela  eil  connu.  ÎI  femble 
que  Pindare  a  peur  de  rencontrer  Tes 
héros  ,  &  qu'il  les  chante,  à  condition 
de  n'en  point  parler.  Cependant  il  a 
pafle  fa  vie  à  célébrer  des  Athlètes  , 
niais  toujours  plein  d'enthouflafme 
pour  la  vidoire  ,  &  froid  pour- le- 
vainqueur;  à  peu  -  près  comme  ces 
hommes  qui  ayant  le  befoin  ou  Tin- 
térêt  de  louer  ,  admirent  comme  ils 
peuvent ,  méprifentla  perfonne  &  flat- 
tent le  rans:. 

Outre  ces  éloges  chantés  ,  ou  pro- 
noncés une  fois  ,  les  Grecs  avoient 
des  efpèces  d'éloges  périodiques  ou 
anniverfaires  ,  en  l'honneur  des  ci- 
toyens qui  avoient  fait  quelqu'adion 
extî-aordinaire  ,  ou  rendu  de  grands 
fervices  à  l'Etat,  ylinfi  à  Sparte  ,  on 
prononçoit  tous  les  ans  l'éloge  deLéo- 
nidas  fur  fon  tombeau.  Nous  n'avons 
aucun  de  ces  difcours  ,  maij  nous  ne 
pouvons  douter  quil  n'y  en  eut  quel- 
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quefois  de  très-éloquens.  On  raconte 
qu'un  philofophe  Grec  arrivant  par 
hazard  à  Smirne  le  jour  qu'on  y  célé- 
broit  la  fête  d'Homère  ,  fur  prié  de 
prononcer  fon  éloge.  11  n'étoit  pas 
préparé  :  mais  traverfant  en  filence  la 
foule  du  peuple  ,  il  fe  rendit  au  lieu  où 
éioit  la  ftatue  d'Komere.  Là  ,  pofant 
les  deux  mains  fur  la  bafe  ,  il  rêva 
quelque  temps  profondément  ,  puis 
comme  infpiré  parlaflatue  du  poète  ^ 
il  parla  tout-à-coup  avec  la  plus  gran- 
de éloquence.  Sans  doute  à  Sparte  ,  la 
vue  du  tombeau  de  Léonidas  ,  &  cette 
fête  confacrée  à  un  héros,  devoir  ex- 
citer le  même  enthoufîafme  chez  l'O- 
rateur. 

A  Athènes  les  chants  de  Calliflrate 
celé  broient  tous  les  jours  les  deux  hé- 
ros qui  avoient  délivré  la  ville  de  la  ty- 
rannie des  Pifillratides.  Ces  chants 
étoient  dans  la  bouche  de  tous  les  ci- 
toyens ;  &  à  la  fin  des  repas  ,  dans  ces 
nioniens  où'i'on  couvroit  la  table  de 
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fleurs ,  ou  les  jeunes  efclaves  diftri- 
buoienc  des  couronnes  fiir  toutes  les 
têtes ,  &  où  les  vins  délicieux  de  TAr- 
chipel  animoient  déjà  les  convives , 
chacun  prenant  dans  fa  main  des  bran- 
ches de  myrthe  ,  faifoit  une  libation 
aux  Mufes ,  &  chantoit  l'hyame  d'Ar- 
modius ,  &  d'Ariflogiion. 

Périclès  ayant  inditué  un  prix  de 
mufîque,  voulut  que,  chaque  année ^ 
le  fujet  du  chant  fut  aufîi  les  louan- 
ges de  cts  deux  citoyens;  &:  dans  la 
fuite  on  y  ajoura  le  nom  de  Thrafi-" 
bule  qui  chaiTa  les  trente  tirans.  Re- 
marquons que  pour  rendre  hon;mage 
à  fes  libérateurs  ,  le  peuple  d'Athènes 
avoit  choifi  les  fêtes  de  Minerve.  Ce 
peuple  généreux  penfoii  que  c'efl  ho- 
norer les  Dieux  ,  que  de  louer  ceux 
qui  rendent  la  liberté  aux  hom- 
n:jes.  C'eft-là  encore  que  Ton  voit  le 
génie  de  ce  peuple  ,  qui  niêloit  â  fes 
plaiiirs  même  de^  leçons  de  grandeur. 
Là  j  tous  les  arts  étoient  afieryis  d  la 
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politique  ;  &  la  mufîque  même  qui  ail- 
leurs n'efi  deflinée  qu'à  réveiller  des 
idées  douces  &  volupmeufes  ,  ou  à  ir- 
riter une  fenlibilité  vaine  ,  céiébroit 
dans  Athènes  les  grandes  adions ,  5c 
les  héros. 


US5.  LES  Eloges. 
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CHAPITRE     VIL 

D'Ifocratc  &  de  fes  Eloges, 


J_  AN  DIS  que  L"s  Orateurs  dans  la 
tribune  ,  les  Poètes  dans  leurs  vers  , 
les  Muficiens  dans  leur  chant  ,  célé- 
broient  publiquement  les  guerriers , 
les  athlètes  &  les  grands  hommes  , 
d'autres  Ecrivains  compofoient  dans 
la  retraite  des  éloges  qui  étoient  écnts 
&:  rarement  prononcés.  Il  paroît  que 
le  premier  qui  travailla  dans  ce  genre 
fut  Ilocrate.  Cet  Orateur ,  comme  on 
fait  ,eut  la  plus  grande  réputation  dans 
fon  fiècle.  Il  étoit  digne  d'avoir  des  ta- 
lens;  car  il  eut  des  vertus.  Très- jeune 
encore,  comme  les  trente  opprefiears 
qui  régnoient  dan-s  fa  patrie  ,  faifoient 
traîner  au  lupplice  un  citoyen  ver- 
tueux ,  il  ofa  feul  paroitre  pour  le  dé- 
fendre, &  donna  l'exemiple  du  coura- 
ge, quand  tout  donnoic  l'exemple  de 
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ravililTement.  Après  la  morr  de  So- 
crare  donr  il  avo't  été  le  di'cipie  ,  il 
ofa  paroître  en  deuil  dans  Athènes  , 
aux  yeux  de  ce  même  peuple  afTaflln 
de  Ton  maître  &  des  homme';  qui  par- 
loienc  de  vertus  &  de  loix  en  les  ou- 
trageant ,  ne  manquèrent   pas  de   le 
nommer  féditieux  ,   loriqu'il  nétoic 
que  fenfible.  Ayant   perdu  des  biens 
confidérables  ,  il  ouvrit  une  école  &  y 
acquit  des  richefTes  immenfes.  Le  fils 
d'un  Roi  ^ui  paya  foixanfe  mille  écus 
un  difcours  ou  il   prouvoit  très-bien 
qu'il  faut  obéir  au  Prince. Mais  bien-tôt 
après  il  en  compofa  un  autre  ,  où  iï 
prouvoit  au  Prince  qu'il  devoir  faire  le 
bonheur  àes  fujets.  Plufieurs  de  {qs 
difciples  devinrent  de  grands   hom- 
mes ;  &  comme  partout  le  fuccès  fait 
le  mérite  ,  leur  gloire  ajouta  à  la  fi  en- 
ne.  Il  avoit  eu  le  malheur  d'être  Tami 
de  Philippe  ,  de  ce  Philippe  le  plus, 
adroit  des  conquérans  &  le  plus  poli- 
tique des  Princes  :  aimé  dej'oppref- 
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feur  de  fon  pays  ,  il  s'en  juftifia  en 
mourant;  car  il  ne  put  furvivre  à  la 
bataille  de  Chéronée.  Voilà  pour  fa 
perfonne  :  a  l'égard  de  fon  éloquence, 
fî  nous  en  jugeons  par  îa  célébrité ,  il 
fut  du  nombre  des  hommes  qui  hono- 
rèrent leur  patrie  &  la  Grèce.  Les  ca- 
lomnies de  fçs  rivaux  nous  atreftent 
fa  gloire  ;  car  1  envie  ne  tourmente 
point  ce  qui  efl  obfcur.  Nous  favons 
qu'on  venoit  l'entendre  de  tous  les 
pays  ,  «S:  il  compta  parmi  fes  auditeurs 
des  Généraux  &  des  Rois.  Aux  hom- 
mages de  la  foule,  qui  flattent  d'autant 
plus  qu'ils  tiennent  toujours  un  peut 
de  la  fuperftirion  &  de  renthoufiafmie 
d'un  culte  ,  il  joignit  le  fuffrage  de 
quelques-uns  de  ces  hommes,  qu'on 
pourroit,  au  befoin ,  oppofer  à  un 
peuple  entier.  On  prétend  queDémof- 
thène  Tadmiroit.  Il  fut  loué  par  So- 
crate.  Platon  en  a  fait  un  magnifique 
éloge.  Cicéron  l'appelle  le  père  de 
l'éloquence.  Quintilien  le  met  au  rang 
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dQS  grands  Ecrivains.  Denis  d'Halt- 
carnafle  le  vante  comme  Orateur  , 
Philofophe  ,  de  homme  d'Etat.  Enfin 
après  fa  mort  on  lui  érigea  deux  fta- 
fues  :  &  fur  fon  maufolée  on  éleva  une 
colonne  de  quarante  pieds  ,  au  haut 
de  laquelle  étoit  placée  une  fyrène , 
image  &  fymbole  de  fon  éloquence. 
Il  Qd  difficile  que  dans  les  plus  beaux 
temps  de  la  Grèce  ,  on  ait  rendu  ces 
honneurs  à  un  homme  médiocre. 
D'un  autre  côté  ,  Arifloten'en  parloic 
qu'avec  mépris.  //  efi  honteux  defc  tai' 
re  ,  difoit-il  ,  lorfqu'Ifbcrate  parle. 
Faut-il  penfer  qu'un  grand  homme 
connut  l'envie?  Et  l'ame  qui  forma 
Alexandre  ,  eut-elle  un  fenriment  bas  > 
Ou  bien  un  Philofophe  qui  étoit  tout 
à  la  fois  Phyficien  ,  Géomètre  ,  Natu- 
ralise ,  Politique  ,  Dialtdicien  ,  qui 
avoit  porté  l'analyfe  dans  toutes  les 
opérations  de  l'efprit ,  affigné  l'origi- 
ne &  la  marche  de  nos  idées ,  cherché 
dans  lespaiTions  humaines  toutes  les 
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règles  de  l'éloquence  &  du  goût  ,  & 
en  qui  le  concours  &  l'union  de  toutes 
ces  connoifTances  devoit   former  un 
efprit  vafte  ,  &  une  imagination  qui 
aggrandifToittous  les  arts  en  réfléchif- 
fant  leur  lumière  les  uns  fur  \qs  autres, 
ne  devoit-il  pas  en  effet  avoir  moins 
d*eflime  pour  un  Orateur   qui  avoit 
plus  d'harmonie  que  d'idées,  &  pour  un 
Maître  d'Eloquence  qui  favoit  mieux 
les  règles  de  l'art ,  que  Torigine  &  le 
fondement  des  arts  même  de  des  rè- 
gles ?  Mais  Ariftote  n'a  pas  éré  le  feul 
à  penfer  ainfi.  Au  ûède  de  Céfar  ôc 
d'Augufle  ,  pîufieurs  Romains  célè- 
bres ne  goûîoient  point  du  tout  les 
/  ouvrages  d'Iibcrate;  &  sûrement  Bru- 
tus  étoit  de  ce  nombre.  Au  fiècle  de 
Trajan  ,  Plutarqueîe  peignoir  comme 
un  Orateur  foible  &  un  citoyen  inu- 
tile ,  qui  paiToit  fa  vie  à  arranger  des 
mots  &  à  compafTer  froidement  des 
périodes.  Au  fiècle  de  Louis  XIV, 
Fénélon  le  traitoit  encore  plus  mal. 
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Ifocrate  félon  lui ,  n"eil:  qu'un  Décla- 
mateur   oifif  qui  le  tourmente   pour 
à^s  fons  ,  avide  de  petites  grâces  (Scde 
faux  ornemens ,  plein  de  morelle  dans 
fon  ftyle,  lans  philoibphie  &:  lans  for- 
ce  dans  Tes  idées.  Ainli  prefque  toutes 
les  réputations  font  des  procès  indé- 
cis ,  qu'on  perd  d'un  côté  &  qu'on  ga- 
gne de  l'autre.  L'un  méprile  ;   l'auire 
admire.  Je   me  rappelle   ce  français 
pendu  en  effigie  à  Paris,  &  dans  le  mê- 
me temps  Minifîre  de  France  en  Al- 
lemagne. 

Pour  lever  ces  contradictions  ,  il 
faut  avoir  recours  aux  ouvrages  mê- 
me. Je  ne  parlerai  ici  que  des  éloges 
de  cet  Orateur.  Ils  font  au  nombre 
de  fix. 

Et  d'abord ,  qui  croiroitque  l'hom- 
me qui  prit  le  deuil  à  la  mort  de  So- 
crate,aîtcompoieun  éloge  d'Hélène? 
Cet  ouvrage  ,  comme  on  le  voit  par 
le  titre  ,  n'efl  6c  ne  peut  être  qu'un 
miférable  abus  de  l'efprit.  On  y  fait 
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férieufement  lacomparaifon  d'Hélène 
avec  Hercule ,  à  peu- près  comme  Fon- 
tenelle  dans  /es  dialogues  compare 
Alexandre  &  Phriné.  Cette  manière 
de  chercher  de  petits  rapports  qui 
étonnent  Tefprit  fans  l'éclairer  ,  n'a 
du  être  approuvée  dans  aucun  fiècîe. 
Cet  éloge  en  vingt  pages  ne  vaut  pas 
les  trois  vers  d'Homère  ,  où  deux 
vieillards  qui  s'afRigreoient  enfemble 
des  maux  delà  guerre,  en  voyant  paf- 
fer  Hélène  auprès  d'eux  ,  cefTent  tout- 
à-coup  de  s'étonner  que  l'Europe  Se 
l'Afie  combattent  depuis  dix  ans.  Les 
trois  vers  font  d'un  grand  homme  : 
les  vingt  pages  font  d'un  rhéteur. 

On  trou ve enfuite  l'éloge  de  Bufiris , 
Roi  d'Egypte.  C*efl:  a  peu-près  com- 
me l'éloge  de  Domitien  ou  de  Né- 
.  ron.  Comment  un  Ecrivain  eft-ilafTez 
malheureux  pour  fe  dire  à  lui-même 
de  fang- froid  ,  eiTayons  de  faire  Té- 
loge  d'un  tyran.  Ce  n'eft  pas  qu'I- 
focrate  ne  blâme  ce  fujet  :  mais  il  le 
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traite ,  dit-il ,  pour  faire  voir  à  un  rhé- 
teur qui  ravoir  manqué,  comment  il 
auroit  dû  le  traiter  lui-même.  Il  faut 
en  vérité  eitinier  bien  peu  l'art  d'é- 
crire de  de  parler  aux  hommes  ,  pour 
donner  de  pareilles  leçons. 

Le  troifieme  éloge  eft  pour  l'exé- 
cution &   le  iuiet  ,   d"un  mérite  fort 
fupérieur  à  celui-là.  C'efl  l'éloge  funè- 
bre d'un  R.oi  ,  adreiTé  à  fon  iils.  Ce 
Roi ,  grand  homme  aflez  obfcur  ,  fe 
nommoit  Eva2:oras  &  étoit  Souverain 
de  riile  de  Chypre.  Ligué   avec  Iqs 
Athéniens  Ôc  les  Perfes ,  il  contribua 
à  abbattre  les   Lacédémoniens    op- 
prefleurs  de  la  Grèce  ,  &  tirans  dA- 
thènes.  Il  fervit  affez  bien  le  Roi  de 
Perfe  pour  mériter  d'en  être  craint  j&: 
ayant  effuyé  l'ingratitude  de  l'orgueil 
ordinaires  aux  grandes  puiffances  con- 
tre les  petites  ,  il  ofa  combattre  le  Roi 
qu'il  avoit  fervi ,  &  avec fes  feules  for- 
ces ,  foutint  pendant  dix  ans  les  forces 
de  i'Afie.  Ifocrate  ajoute  qu'il  eut  le 

talent 
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talent  de  gouverner  ;  qu'avant  lui  les 
habirans  de  l'Ile  de  Chypre  entière- 
ment réparés  des  Grecs  ,  étoient  tout 
à  la  fois  efréminés  &  iauvages  ,  igno- 
rant également  la  guerre  &  les  arts  , 
(k  joignant  la  barbarie  à  la  mollefîe  ; 
que  ce  Roi  leur  donna  &  le  courage 
qui  élève  l'ame,  S:  les  arts  qui  Tadou- 
cifTent  ;  qu*il  créa  parmi  eux  un  com- 
rrjerce  ^  une  marine  ,  &  de  ces  bar- 
bares voluptueux  lie  tour  à  la  fois  des 
guerriers  &  des  hommes  inftruits. 
OqH  à  la  tête  de  ce  difcours  qu'ifo- 
crate  fe  plaint  que  de  fon  temps  on 
aimoit  à  louer  des  héros  ,  qui  peut- 
être  iVavoient  jamais  exiflé  ,  tandis 
qu'on  ref'jfoit  quelques  éloges  à  d'ex- 
cellens  citoyens  avec  qui  on  avoir 
vécu.  55  Accoutumons  ,  dit-il  ,  les 
»  hQmmes  &  l'envie  à  entendre  louer 
~35  ceux  qui  l'ont  mérité  ,  &  pardon- 
35  nons  aux  grands  hommes  d'avoir 
i)  été  nos  contemporaine  55. 

Le  quatrième   éloge  de  en  méme- 
Tome  L  E 
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temps  le  plus  fameux  difcours  d'Ifo- 
xrate  ,  efl  celui  qui  eR  intitulé  le  Fa- 
négyrique.  On  a  prétendu  qu'Ifocrate 
avoir  été  dix  ans  ,  &  félon  d'autres 
quinze  à  le  compofer.  Malheur  à  un 
ouvrage  d'éloquence  qui  auroit  coûté 
quinze  ans  !  Plus  il  feroit  travaillé  , 
moins  il  feroit  lu.  Quoi  qu'il  en  foit , 
jamais  peut-être  orateur  dans  aucun 
pays  ne  traira  un  fi  beau  fujet.  Athè- 
nes &  Lacédémone  fe  difputoient 
l'empire  de  la  Grèce.  Elles  fe  déchi- 
roient  pour  commander  ,  &  la  Perfe 
profîtoit  de  leurs  divifions  pour  les 
rendre  efclaves.  L'orateur  entreprend 
de  prouver  en  faifant  l'éloge  d'Athè- 
nes ,  que  c'efl  à  tWt  qu'appartient  na- 
turellement l'emoire  ,  &  il  exhorte  les 
Grecs  à  s'unir  tous  enfemble  ,  pour 
porter  la  guerre  chez  leurs  communs 
ennemis.  On  a  dit  que  c'éroit  la  lec- 
ture de  ce  difcours  ,  qui  avoit  ùécxài 
Alexandre  à*conquérir  l'Aile.  Je  n'en 
crois  rien.  Celui  qui  pleuroit  enfant, 
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en  apprenant  les  conquêtes  de  Ion 
père ,  n'avoir  pas  befoin  d'une  haran- 
gue pour  renverier  le  trône  de  Da- 
rius. Il  y  a  d'ailleurs  ccriaines  le^lures 
analog-ues  à  des  âmes  de  héros  ;  6c 
pour  un  homme  tel  qu'Alexandre  ,  il 
n'y  avoic  d'Ecrivain  cuHomère. 

îfocrare  dans  une  vieillefE:^  avancée, 
compofa  un  autre  é!oge,c'étoit  lefîen. 
Il  avoit  quatre-vingt-deux  ans  ;  &  de- 
puis cinquante  ans  peut-êi:re  ,  Fcnvie 
le  pourfuivoic  dans  Athènes.  Des  So- 
phiiks  qui  avoienr  l'orgueil  d'être  iqs 
rivaux  ,  fans  en  avoir  le  droit,  ^c  qui 
s'indignoient  d'une  réputation  qu'ils 
n'avoient  pas  ,  lui  faiibient  un  crime 
de  fes  faccès.  Calomniateurs  ,  parce 
qu'ils  n'avoienc  pu  réufTir  à  être  elo- 
quens  ,  ils  l'acculbient  en  particulier  , 
en  public  ,  dans  les  converlations,  dans 
les  tribunaux.  libcrate  prit  enfin  le 
parti  de  répondre.  Ce  difcours  d'un 
vieillard  ,  qui  pour  réfuter  l'envie  ,  fait 
la  revue  de  fes  penfées  depuis  cuatre- 
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vingt  ans,  &  avant  de  defcendre  au 
tombeau ,  rend  compte  à  la  patrie  & 
aux  loix  ,  de  Tufage  qu'il  a  fait  de 
fon  éloquence  ,  n'étoit  pas  moins  fuf- 
ceptible  de  pathétique  que  de  force. 
Mais  l'ouvrage  ,  avec  des  beautés,  eft 
bien  loin  d'avoir  ce  caraâère.  Le  fu- 
J€t  efl  grand,  l'exécution  eOifoible. 

Enfin  à  quatre-vingt  quatorze  ans  , 
il  eut  le  courage  de  commencer  un 
fixième  &  dernier  éloge ,  &  il  le  finie 
à  quatre-vingt  dix-fept.  C'efl:  le  Fa- 
nathénée.  On  peut  le  regarder  comme 
un  adieu  qu'il  voulut  faire  à  fes  conci- 
toyens ,  car  c'efl;  un  fécond  éloge 
d'Athènes.  Sans  ceffe  il  y  compare 
Lacédémone  &  fa  patrie.  Il  n'eft  pas 
néceffaire  de  dire  à  qui  il  donne  la  pré- 
férence. L'a  me  de  l'orateur  n'étoit  pas 
fufceptible  d'enthoufiafme  pour  Spar- 
te. Les  arts  &  les  plaifirs  d'Athènes, 
un  peuple  facile,  uncaradere  brillant, 
les  grâces  jointes  à  la  valeur,  la  vo- 
lupté mêlée  quelquefois  à  l'héroifme , 
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de  grands  hommes  populaires,  des  loix 
qui  dirigeoient  plus  la  nature  qu'elles 
ne  laforçoienr,  enlin  des  vertus  dou- 
ces ,  &  des  vices  même  tempérés  par 
Tagrément ,  dévoient  plaire  bien  da-^ 
vantage  à  un  genre  d'efpric  qui  or- 
noit  tout,  &  préféroit  la  grâce  à  la 
force.  Au  refle  cet  éloge,  comme  on 
s'en  doute  bien  ,  porte  le  caradère  de 
rage  où  il  fut  compole.  C'eft  Taban- 
don  de  l'ame  dans  ua  fonge  tranquille. 
On  voit  Te  iuccéder  lentement  &:  dou- 
cciiienc  ks  mouvemens  de  i 'orateur. 
On  voit  les  imprell-ons  arriver  julqu'à 
lui  par  des  lecouiTes  infenfibles  ;  & 
fes  idées  reflemblent  à  ces  lumières 
affoiblies  &  pâles  qui  fe  réfléchifîènc 
de  loin ,  ô:  confervent  de  la  clarté  fans 
chaleur. 

Tels  font,  à  peu  près,  les  éloges 
que  nous  avons  d'Ilbcrate.  Malgré  le 
fanatifme  des  réputations, il  faut  con- 
venir de  borne  foi ,  que  Teffet  qu'on 
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éprouve  en  les  lifant ,  eft  bien  au  def- 
fous  de  l'ancienne  célébrité  de  Fora- 
teur. 

Tâchons  d'en  trouver  les  raifons. 
D'abord  un  des  principanx  mérites 
d'îfocrate  éroir  Tharmonie.  On  fait 
combien  îes  Grecs- y  étoient  fenfibles. 
Nés  avec  une  prodigieiîfe  déiicacefîe 
d'organes,  leur  ame  s'ou^roit  par  tous 
les  fens  à  des  im-^reffions  vives  &  ra- 
pides. La  mélodie  dts  fons  excitoit 
chez  eux  îe  niêine  enrhoufiafme  que 
Ja  vue  de  la  beauté.  La  niufique  faifoit 
partie  de  leurs  inftirurions  politiques 
&  morales.  Le  couras:e  même  6c  la 
vertu  s'infpiroient  par  les  fons.  Qu'on 
juge,  chez  un  peuple  ainfi  organifé , 
combien  devoit  erre  eftimé  un  orateur 
qui ,  le  premier  ,  créa  l'harmonie  de  îa 
proie.  Pour  nous,  ce  mérite  efl  pref- 
que  étranger.  Nous  fommes  des  Scy* 
thés  qui  voyageons  ,  un  bandeau  fur 
les  yeux,  à  travers  les  ruines  de  la 
Grèce. 
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Un  autre  o-rand  mérire  de  cet  ora- 
teur,  c'étoient  des  firefles  &  des  grâ- 
ces de  ftyle.  Or  ces  hncfles  &  ces 
grâces  tiennent  ou  à  des  idées  ,  ou  à 
des  liaifons  d  idées  qui  nous  échap- 
pent. Elles  fuppofent  Tart  de  choifir 
précifément  îe  mot  qui  correfpond  à 
une  fenfation  ou  délicate  ,  ou  fine  ; 
d'exprimer  une  nuance  de  fentimenc 
bien  didinâe  de  îa.  nuance  -qui  la 
précède  ou  qui  la  fuit;  d'indiquer  par 
un  mot ,  un  rapport  ou  convenu  ,  on 
réel  entre  pîufieurs  objets  j  de  réveiller 
à  la  fois  pîufieurs  idées  qui  fe  tou- 
chent. Il  en  eft  d\m  peuple  qui  entend 
parfaitement  une  langue,  &  de  l'ora- 
teur qui  lui  parle,  comme  de  deux 
amis  qui  ont  pafTé  leur  vie  enfem.ble, 
&  qui  converfent.  Les  lieux,  les  temps , 
les  fouvenirs,  attachent  pour  eux  ,  à 
chaque  mot ,  une  foule  d'idées  dont 
une  feule  efl  exprimée  ,  &  dont  les 
autres  fe  développent  rapidement  dans 
l'ame  fenlibie.    Admettez  un  tiers  à 
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cette  converfation  ;  il  ne  concevra 
point  ce  que  ces  mots  ont  de  tou- 
chant ,  ni  poUx'-qL^ci  ils  excitent  une 
émotion  fi  tendre  ,  &  font  peut-être 
verfer  les  plus  douces  larmes.  Telle 
Cil  l'image  du  différent  effet  que  pro- 
duifent  les  beautés  acceffoires  &  les 
finefîl^  d'expreiïion  dans  une  langue 
vivante  ,  ou  dans  une  îano-ue  morte. 
Plus  un  écrivain  a  de  ce  genre  de 
beautés  ,  plus  il  doit  perdre. 

Enfin  ,  le  philolophe  attache  par 
retendue  &  îa  t/rofondeur  à^s  idées  ; 
l'orateur  ne  peut  arracher  que  par  les 
psilions  fortes.  L'effet  des  mouve- 
niens  doux  ce  tranquiles  fe  perd ,  6c 
n'arrive  à  la  pOitérité  ,  que  comme 
le  reiibuvenir  d'un  fonge  à  demi- 
effacé.  Les  paŒons  feules  raniment 
tour  ;  les  paflions  traverfent  les  fiè- 
cits^  &  fe  communiquent ,  après  des 
milliers  d'années  ,  fans  s'affoiblir. 
L'homme  a  befoin  d'orages  ;  il  veut 
être  agité.  C'eH  pour  cela  que  Dé* 
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moflhène  a  encore  des  admirateurs , 
6c  qu'lfocrate  n'en  a  plus.  Je  fens  l'un  ; 
il  me  pourfuir,  il  me  prcffe  ;  je  vais 
lui  répondre.  L'autre  me  parle  tou- 
jours de  loin.  J'apperçois  fans  cefTe 
deux  mille  ans ,  entre  lui  ôc  moi. 
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CHAPITRE  VIII. 

Dz  Vlaton  conjiléré  commer  Pané- 
gyrij?e  de  Sacrale, 

Une  vilîe  Grecque  demanda  une 
ftatue  à  un  arrifie  célèbre,  &  lui  laifTa 
le  choix  du  fujer.  Je  ne  ferai  point  un 
lutteur  ,  dic-il;  la  Grèce  compte  afTez 
d'athlètes  ,  &  je  préfère  la  vertu  à  la 
force.  Je  ne  ferai  point  un  guerrier  ; 
ce  mérite  efl:  commun  ;  des  milliers 
d'hommes  ,  tous  les  ans  ,  meurent 
pour  leur  patrie.  Je  ne  ferai  aucun  de 
vos  anciens  tyrans-,  je  briferois  plutôt 
leurs  imap'cs.  Je  oourrois  reuréfenter 
quelqu'un  de  vos  Dieux  ;  mais  vous 
en  avez  en  foule  dans  vos  temples  ;  & 
pour  conrempler  la  Diviniré,  au  dé- 
faut des  flatues ,  n'avez-vous  pas  les 
cieux?  Alors  le  peuple  i  interrompit; 
Statuaire  ,  que  feras  îu  donc?  —  Ce 
qu'il  y  a  iam.ais  eu  de  plus  rare  fur  la 
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terre ,  un  homme  qui  meurt  pour  la 
vérité;  &  il  fitSocrate  mourant.  Sans 
doute  Platon  ,  quand  il  coaipola  ics 
dialogues ,  étoit  frappé  de  la  même 
admiration  pourSocrate.  Il  avoit  été 
fon  diiciple  &  Ton  ami.  Il  Tavoit  vu 
traîner  dans  les  fers.  îl  avoit  vu  la 
ciguë  broyée  par  les  mains  de  l'Envit^ 
de  le  fanatifme  prenant  d'elle  la  coupe 
empoifonnée  pour  la  préfenter  à  fon 
maître.  Depuis,  il  avoit  été  témoin 
des  honneurs  extraordinaires  rendus 
à  fa  mémoire.  Il  avoit  vu  les  Athé- 
niens ,  ce  peuple  léger  ,  cruel  ôc  fenfi- 
ble  ,  qui  tour  à  tour  féroce  &  tendre  , 
après  ravoir  laifTé  périr,  le  vengeoir. 
il  avoit  pu  embrafTer  dans  Athènes  la 
fratue  de  Socrate  élevée  par  ordi^e  de 
TEtat ,  &  peut-être  érigée  fur  la  même 
place  où  on  Tavoit  chargé  de  chaînes 
pour  le  conduire  à  la  mort.  Plein  de 
l'admiration  générale  &  de  la  ilenne^ 
il  voulut  auin  contribuer  à  la  gloire 
de  fon  maître  ,  en  i'éternifant  ;  &  il 
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confacra  prefque  tous  fes  ouvrages  à 

fon  éIo2:e. 

On  peut  dire  que  Socrate  ne  put 
avoir  un  panegyrifle  plus  célèbre  ,  ni 
plus  digne  de  lui.  On  a  fouvent  atta- 
qué Platon  comme  philofophe;  on  Ta 
toujours  admiré  comme  Ecrivain.  En 
fefervant  de  la  plus  belle  langue  de  l'u- 
nivers ,  Platon  ajouta  encore  à  fa  beau- 
té. Il  femble  qu'il  eût  contemplé  &.  va 
de  près  cette  beauté  éternelle  dont  il 
parle  fans  cefTe,  &r,  que  par  une  médi- 
tation profonde  ,  il  Teût  tranfportée 
dans  fes  écrits.  Elle  anime  fes  images;. 
qWq  préfide  à  fon  harmonie  ;  elle  ré- 
pand la  vie  &  une  grâce  fublime  fur  les 
fons  qui  repréfentent  {gs  idées.  Sou- 
vent elle  donne  à  fon  (lile  ce  caractère 
célefle  que  les  artifles  Grecs  don- 
noient  à  leurs  divinités.  Comme  l'A- 
pollon du  Vatican  ,  comme  le  Jupiter 
Olympien  de.  Phidias  ,  fon  expreflion 
eft  grande  &  calme  ;  fon  élévacion  pa- 
roît  tranquille  comme  celle  des  cieux,. 
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On  diroic  qu'il  en  a  le  langage.  Son. 
ftile  ne  s'élance  point  ,  ne  s*arrête 
point  ;  les  idées  s'encliaînent  aux 
idées  ;  les  mots  qui  compofent  les 
phrafes  ,  les  phrafes  qui  compofent 
le  difcours  ,  tout  s'attire  &  fe  déployé 
enfembie;  tout  fe  développe  avec  ra- 
pidité &  avec  mefure,  comme  une  ar- 
mée bien  ordonnée  qui  n'efl  ni  tu- 
multueufe  ,  ni  lente  ,  &  dont  tous  les 
foidats  fe  meuvent  d'un  pas  égal  (Se 
harmonieux  pour  s'avancer  au  même 
but. 

On  fait  que  dans  tous  les  ouvrages 
de  Platon  ,  c'cil:  Socrate  qui  mène 
l'homme  à  la  vérité.  Socrate  en  même- 
temps  conferve  fon  caradère  &  fon 
génie.  Partout  il  garde  fa  manière  de 
raifonner ,  fes  indudions  ,  fes  interro- 
gations, ces  efpèces  de  pièges  <Sc  de 
longs  détours  ^  ans  îefquels  il  envelop- 
poit  fcs  adverfaires  ,  pour  les  amener 
malgré  eux  à  une  vérité  qu'ils  combar- 
toient.On  peut  donc  regarder  tousle^ 
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dialogues  de  Plaron  enfemble,  comme 
une  efpèce  de  Drame  compofé  en 
l'honneur  de  fon  mairre.  Socrace  dans 
chaque  fccne  prêche  îa  morale  ;  &  \q 
dénouement ,  c'tit  h  cïguô. 

Les  trois  dialogues  qui  forment  ce 
dénouement ,  Ibnt  de  véritables  élo- 
ges fans  en  avoir  le  titre  ,  Se  d'autant 
plus  intéreiTans  qu'ils  font  en  aclion. 
On  ne  pourra  pas  juger  dans  un  ex- 
trait ,  du  ftiie  &  de  l'éloquence  de 
Platon  ;  maison  connoirra  du  moins 
le  caraélère  moral  de  Socrate,  un  des 
plus  beaux  qu'il  y  ait  jamais  eu  ,  de- 
puis que  chez  les  peuples  civilifés  on 
parle  de  vertu  en  commettant  des 
Grimes. 

Le  premier  de  ces  trois  difcours  efl 
l'apologie.  Qu'on  fe  peigne  un  vieil- 
lard de  foixante-dix  ans ,  qui  toujours  a 
éré  vertueux  &  iufte  ,  paro'fïï-.nt  dans 
les  tribunaux  pour  la  première  fois  ;  in- 
trépide &  fi  inple  de  v^antfesjpges,  com- 

jne  il  rétoit  dans  les  adions  ordinai* 
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res  de  fa  vie  ;  dédaignant  Tartifice  & 
les  vains  fecours  de  leloquence,  n'en 
connoillànt  d'autre  que  la  vérité ,  & 
jurant  de  parler  fon  langage  jufqu'au 
dernier  moment  ;  priant  les  juges  avec 
l'autorité  d'un  vieillard  <S<:  d'un  hom- 
me de  bien  ,  d'examiner  fi  ce  qu'il  va 
leur  dire  ed jufte  ou  ne  l'eil  pas ,  parce 
que  c'ed  là  leur  fonâ:ion  ,  comme  la 
fienne  eft  de  dire  la  vérité  ;  parlant 
dc^cs  accufateurs  l'ans  colère  comme 
fans  dédain  ;  du  refle  tranquile  fur  fon 
fort ,  qu'il  foit  condamné  ou  qu'il  foit 
abfous  ,  abandonnant  à  Dieu  le  fuc- 
cès ,  &  fe  julli liant  pour  obéir  à  la  loi  ; 
tel  paroit  Socrare  dans  fon  début. 

Sa  réponfe  aux  accufarions  efl  plei- 
ne de  fimplicité  &  de  force.  Il  park 
comme  Tinnocence  doit  parler  à  la 
calomnie, &  îafagefTeà la  fuperftirion. 

îl  fait  voir  enfuitequelle  eflTorigine 
&lâfource  des  bruits  répandus  corrre 
iui  dans  Athènes.  C  efc  qu'il  n'a  p3s 
refpeâé  les  foibieflc^  &  les  vice^  dc^ 
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hommes  ,  &  furtout  de  quelques  hom- 
mes puifTans  :  voilà  fon  crime.  S'il 
meurt,  ce  ne  font  pas  les  accufareurs 
qui  cauferont  fa  mort.  Ils  ne  font  que 
les  inftrumens  de  la  haine.  Ses  meur- 
triers feront  la  calomnie  &  l'envie, 

C'étoit  la  coutume  que  les  accufés 
eulTent  recours  aux  prières  &  aux  lar- 
mes :  ils  faifoient  paroître  leurs  en- 
fans  ,  leurs  proches  &  leurs  amis , 
pour  obtenir  par  la  compafllon  ce 
qu'ils  n'auroient  pas  toujours  obtenu 
par  la  jufkice.  Et  moi  auiTi ,  dit  Socra- 
te  ,  j'ai  une  famille  ,  j'ai  trois  fils  dont 
l'un  efl:  forti  de  Tenfance ,  &  les  deux 
autres  ont  encore  befoin  des  fecours 
de  leur  père.  Je  n'en  ferai  cepen- 
dant paroitre  aucun  pour  vous  at- 
tendrir. Et  ce  n'efl:  ni  par  mépris  ,  ni 
par  orgueil  :  ces  fentimens  ne  peu- 
vent entrer  dans  le  cœur  de  Socrate. 
Mais  la  gloire  de  fes  juges  ,  la  fienne, 
celle  de  la  république  lui  défen- 
dent de  donner  un  tel  exemple  ^  à 
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fon  âge  fur  tour ,  &  avec  le  nom  qu'it 
porte  ;  car  ,  dit-il  ,  que  ce  nom  foit 
mérité  ou  ne  le  foit  pas  ,  on  efl;  per- 
fuadé  que  Socrate  eft  au-defTus  des 
hommes  ordinaire-.  Un  tel  abbaiffe- 
jftient  ne  peut  que  déshonorer  &  Tac- 
cufé  qui  fe  le  permet,  ^:  le  ngequî 
le  foufFre.  D'ailleurs  efl-il  permis  ,  dit 
Socrate ,  de  prier  fon  juge  ?  il  faut  Té- 
clairer  &  non  pas  le  fléch'V.  Le  juge 
n'efl:  point  affis  pour  faire  grâce  ;  il  eft 
afTîs  pour  prononcer  félon  la  loi!  Hom- 
ilies  Athéniens  ,  leur  dit-il  ,  n'exigez 
donc  point  de  moi  ce  qui  n'efl:  ni  hon- 
nête ,  ni  conforme  à  la  i^iintete  &  à  la 
juftice.  Souvenez-vous  de  vos  fer- 
mens.  ...  &  prononcez  félon  ce  qui 
conviendra  le  plus  à  votre  intérêt  & 
an  mien, 

Socrate  s'arrête. .  .  les  juges  fe  lè- 
vent pour  recueillir  les  voix;  Ôc  il  efl 
condamné.  Il  reprend  la  parole  avec 
le  même  calme.  ^  Vous  m'avez  con- 
j>  damné ,  je  vous  le  pardonne  3  je 
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y>  m'y  attendois  ,  &  je  fuis  même 
»  plus  éionné  qu'il  y  ait  eu  tant  de 
35  fufFrages  pour  mabfoudre.  ...  O 
5ï  Athéniens  1  vous  venez  de  fournir 
>3  un  fujet  éternel  à  ceux  qui  voudront 
»  blâmer  Athènes.  O.i  'ui  teprochera 
3>  d'avoir  fait  mourir  Socrate  ,  qui 
»  étoit ,  dira-t-on  ,  un  fage  :  car,  pour 
î>  avoir  droit  de  vous  b'âmer,  on  me 
33  donnera  ce  nom  que  je  ne  mérite 
>î  pas.  Au  lieu  que,  fi  vous  aviez  en- 
îî  cote  attendu  quelque  temps  ,  je 
»  mourois  fans  qu'Athènes  fe  désha- 
33  norât.  Regardez  mon  âge  ;  je  ne 
»  tiens  prefque  plus  à  la  vie  ;  &  déjà 
»  je  tou chois  à  ma  tombe  >?, 

Socrate  continue;  il  parle  tranquil- 
lement à  fes  juges.  îl  peint  le  plaifir 
qu'il  aura  de  converfer  ,  dans  un  autre 
univers,  avec  les  grands  hommes  de 
tous  les  temps,  avec  ceux  qui  ont  été, 
comme  lui  ,  les  viciimes  d'un  juge- 
ment injufte;  &  il  fait  des  vœux  pour 
que  fes  enfans  meurent  un  jour  comme 
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leur  père,  s'ils  ont  le  bonheur  d'im- 
portuner auffi  les  y\nîtus  par  leur 
vertu.  Il  finie  par  ces  mots  fubli- 
mes  &  fimple^  ;  «  mais  ii  e/c  temps  de 
33  nous  en  al'er  '.noi  pour  mourir  & 
»  vous  pour  vivre:  de  ces  deux  chofes 
»  quelle  dl  îa  nieiiieure  ?  Les  Dieux  le 
»  favent  ,  mais  aucun  homme  ne  le 
»  fa't  Jî. 

Tel  eft  ce  premier  difcours  de  Pla- 
ton ,  où  il  a  développé  Tame  de  So- 
crate.  Il  y  régne  une  éloqu  .nce  douce 
&  noble,  le  courage  de  îa  vertu,  le 
relpecfr  pour  la  Divinité  Se  pour  foi- 
même,  Socratc  fe  jufîifie  en  conver- 
fant  avec  fes  ennemis  &  avec  les  Athé- 
niens. C'eil  rhonime  fage  qui  montre 
la  raifon ,  &  parle  en  paix  à  ceux  qui 
la  condamnent. 

Au  fécond  difcours,  îafcène  change, 
Socrate  efl  dans  la  prifon  ,  &  il  dort. 
Criton  approche ,  contemple  le  vieil- 
lard ,  &  admire  ce  fommeil  profond. 
Il  craint  de  le  troubler,  &  il  attend 
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Socrate  s'éveille.  Crii-on  lui  annoncé 
que  c'eft  le  lendemain  qu'il  eil  con- 
damné à  mourir.  Comme  il  piaira  aux 
Dieux,  dirSocrate.  Alors  fon  ami  le 
conjure  de  vouloir  bien  fe  conferver 
lui-même.  Il  lui  apprend  qu'il  a  gagné 
les  gardes^  que  tour  eft  prêt ,  &  qu'il 
ne  tiendra  qu'à  lui  de  ie  dérober  la 
nuit  fuivante  à  Tes  perfécuteurs. 

Socrate  ,  avec  la  tranquillité  d'un 
homme  qui  ja^e  une  caufe  qui  lui 
ed  étrangère  ,  examine  s'il  doit  fuir 
ou  refter.  ^^  Ami  Criron ,  dit-il,  il  n'y 
ï5  a  qu'une  règle,  la  iuftice.  Tan:  que 
n  j'ai  vécu,  ie  lui  ai  obéi.  Je  fuis  en- 
»  core  le  même.  Mon  fort  efl  chan- 
>ï  gé;  mes  principes  ne  le  font  pas. 
a»  Voyons ,  &  fi  nous  n'en  trouvons  pas 
»  de  meilleurs,  vous  favez  bien  que  je 
i7  ne  m'écarterai  pas  de  ceux  que  j'ai 
>5  toujours  fuivis ;  non,  quand  tout  un 
3>  peuple  me  préfenteroit  comme  des 
5>  fpeclres  menaçans,  la  pauvreté,  les 
»  chaînes  &  la  mort  »,  Alors  il  difcute 
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la  queflion,  &  il  examine  s'il  efl  per- 
mis dedéfobéir  aux  loix  pour  éviter  la 
iiiorr. 

Tout-à-coup  iî  perfonifie  les  loix ,  & 
fuppofe  qu'au  moment  même  où  il  va 
mettre  les  pieds  hors  de  la  prifon  pour 
s'enfuir,  les  Loix  lui  apparoiffent  &  lui 
crient:  »  Socrate  ,  que  fais -tu?  Ne 
î>  fens-tu  pas  que  dans  ce  moment  tu 
«  anéantis  ,  autant  qu'il  efl  en  toi ,  & 
33  les  loix  &  la  patrie  ?  Penfes-tu  qu'une 
jî  ville  puifTe  fubfilier ,  fi  les  jugemens 
3>  publics  n'y  ont  plus  de  force ,  fî 
33  tout  citoyen ,  à  fon  gré ,  peut  les 
9i  enfreindre?...  Eh  quoi  !  fi,  par  un 
3>  jugement  injufle ,  la  patrie  t'offenfe , 
j5  as-tu  droit  de  lui  nuire?  Tu  lui  dois 
33  ta  naifiiince ,  celle  de  ton  père,  le 
î>  lien  facré  qui  a  uni  ton  père  à  la  fem- 
»  me  qui  t'a  donné  le  jour.  Ton  édu- 
j)  cation  ,  ta  vie  ,  ton  ame,  tout  lui 
î>  appartient.  Tu  èi  fon  fils  &  fon  ef- 
33  clave.  Qu'elle  arme  contre  toi  des 
^  bourreaux,  qu'elle  te  jette  dans  ks 
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53  fers  j  quViîe  t'envoie  aux  combats 
»  pour  recevoir  des  blefTures  &  rnou- 
55  rir,  ton  devoir  eO:  d'obéir.  Fuir,  ou 
»  quitter  ton  rang  efl  un  crime.  Dans 
95  les  tribunaux,  dans  les  priions ,  fur 
35  les  champs  de  bataille  ,  par-tout  les 
35  ordres  de  la  patrie  font  facrés.  Va 
î5  citoyen  qui  fe  révolte  contr'elle  ,  eft 
s5  plus  coupable  qu'un  h]s  armé  contre 

55  fon  père  >? Les  loix  continuent  : 

»t  îl  feroit  beau  entendre  Socrate  ra- 
55  contant  fou^  quel  déguifement  ri- 
55  dicule  il  s'efl  enfui  de  fa  prifon  1  & 
55  fi  on  lui  demande  comment ,  déjà 
35  vieux  j  &  n'ayant  plus  que  peu  de 
55  temps  à  paffer  fur  la  terre,  cepen- 
»  dant,  par  un  lâche  amour  pour  la 
3>  vie ,  il  a  pu  fe  réfoudre  à  traîner  les 
5'  refies  d'une  vieiileiTe  fi  honteufe  , 
33  après  avoir  enfreint  les  loix  de  fon 
33  pays  ^  que  répondra-  t-il  ?. . .  O  So- 
35  crate  !  tu  entendrois    fouvent   des 

55  difcours  qui  te  feroient  rougir 

9»  Eft  ce  pour  tts  enfans  que  tu  vqu- 
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53  drois  vivre?. . .  Tes  enfans  î  Et  n'as- 
3>  ru  pas  des  amis  ?  Socrate,  iai/Te-roi 
yy  periliader,  &  ne  préfère  ni  tes  enfans, 
«  ni  ta  vie  ,  ni  rien  même  à  la  juitice, 

Criton  cède.  Il  admire  Socrate  qui 
finit  par  lui  dire;  >.  marchons  par  où 
*>  Dieu  nous  conduit  >?. 

Le  troifième  difcours  beaucoup 
plus  connu  que  les  àtux  autres  , 
eft  ce  Phédon  fî  fameux  qui  con- 
tient le  récit  des  derniers  entre- 
tiens âc  de  la  mort  de  Socrate.  C'eft 
un  des  ouvrages  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité.  C'eil  celui  que  Cicéron , 
comme  il  nous  lapprend  lui-même, 
n'avoit  jamais  pu  lire  fans  verfer  àcs 
larmes.  C'eft  celui  que  Caron  prêt  à 
mourir  ,  relut  deux  fois  pour  s'affer- 
mir daPxS  l'idée  de  Fimmortaliié.  On 
cfe  dire  que  nul  éloge  ,  ni  ancien  ,  ni 
moderne,  n'offre  un  tableau  fi  grand. 
La  mort  d'un  homme  juue  eit  un  ob- 
ier fublime  par  lui-même  :  mais  fi  ce 
jufte  eft  opprimé,  fî  l'erreur  traîne  la 
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vérité  au  fupplice  ,  fi  la  vertu  fouffre 
la  peine  du  crime  ,  fi  en  mourant  elle 
n'a  pour  elle-même  que  Dieu  &  quel- 
ques amis  qui  l'entourent  ,  fi  cepen- 
dant elle  pardonne  à  la  haine  ,  û  de 
l'enceinte  obfcure  de  la  priibn  où  elle 
meurt  ,  fes  regards  fc  tournent  avec 
tranquillité  vers  le  ciel ,  fi  prête  à  aban- 
donner les  hommes,  elle  emploie  en- 
core fes  derniers  momensà  les  inflrui- 
re  ,  fi  enfin  au  moment  où  elle  n'efl 
plus  ,  ce  foit  le  crime  qui  Ta  condam- 
née qui  paroifi^e  malheureux  ,  &  non 
pas  elle  ;  alors  je  ne  connois  point 
d'objet  plus  grand  dans  la  nature  :  & 
telefi:  le  Ipedacle  que  nous  préfente 
Platon  ,  en  décrivant  la  mort  de  So- 
crate.  Il  y  joint  tous  ces  détails  quî 
donnent  de  l'intérêt  à  une  mort  célè- 
bre &  qui  en  reçoivent  à  leur  tour. 
Nous  fi:iivons  Socrate  de  Tœil  ;  nous 
ne  perdons  pas  un  de  fes  mouvemens, 
pas  un  de  fes  difcours.  Nous  le  voyons 
quand  on  lui  amène  fes  deux  en  fans  j 

quand 
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<Juand  il  donne  fcs  derniers  ordres 
pour  ia  niaiibn  ;  quand  il  fait  éloigner 
les  femmes;  quand  fes  amis  mefuri^nt 
aveceffroila  courfe  dufoleil ,  qui  bien- 
tôt va  fe  cacher  derrière  les  monta- 
gnes ;  &  quand  la  coupe  fatale  arrive  ; 
ôc  lorfqu'avant  de  la  prendre  ,  il  fait  fa 
prière  au  ciel  pour  demander  un  heu- 
reux voyage  ;  iSc  l'inftant  où  il  boit  ;  & 
les  cris  de  fes  amis  dans  ce  moment  ; 
^la  douceur  tranquille  avec  laquelle  il 
leur  reproche  leur  foibleflè  ;  &  fa  pro- 
menade en  atrendant  la  mort  ;  «Se  le 
moment  où  il  fe  couche  fur  fon  lit  dès 
^u'il  fent  fes  jambes  s'appefantir  :  de 
la  mort  qui  monte  Ôc  le  glace  par  de- 
.grés  ;  Se  Tefclave  qui  lui  touche  les 
pieds  que  dé!a  il  ne  lent  plus  ;  &  fa  der- 
nière parole  ;  Se  fon  dernier  ,  fon  éter- 
nel fiîence  au  milieu  de  fes  amis  qui 
reftent  feuîs.  Dans  cette  Athènes  fou- 
niife  aujourd'hui  à  la  domination  d'un 
peuple  barbare  ,  le  voyageur  curieux 
va  encore  vifiter  les  ruines  de  quelque 
Tome  L  jF 
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tempîe.  Il  s'arrête  fur  quelque  colon- 
ne à  demi  brifée.  Pour  moi  je  voudrois 
qu'au  lieu  des  ruines  du  temple  de  Mi- 
nerve ,  le  temps  eût  confervé  la  prifon 
où  efl  mort  Socrate.  Je  voudrois  que 
fur  la  pierre  noire  &  brute  on  eût  gra- 
vé :  ici  il  prie  la  coupe  ;  là ,  il  bénit 
l'efclave  qui  la  lui  portoit  ;  voici    le 
lieu  où  il  expira.  On  iroit  en  foule  vi- 
(Irer  ce  monument  facré.  On  n'y  en- 
rreroit  pas  fans  une  forte  de  refped 
relieieux  ;  &  toute  a  me  coura2:eufe  & 
forte  ,  à  ce  fpedacle  ,  fe  fentiroit  en- 
core plus  élevée.  Ainfî  l'on  nous  dit 
qu'Alexandre  îvx  ému  fur  la  tombe 
d'Achille  ;  &  Céfar ,  maître  de  l'Eg^/p- 
te,  contempla  long  temps  en  filence 
&  dans  une  rêverie  profonde  le  tom- 
beau d'Alexandre.  Au  lieu  de  ce  mo- 
nument qui  a  péri ,   nous  avons  du 
moins  ceux  de  Platon  qui  feront  im- 
mortels. Je  me  plais  à  penferque  tous 
•les  juges  qui  avoient  condamné  So- 
crate, lurent  du  moins  une  fois  avapt 
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de  mourir  ,  ces  trois  difcours  où  il 
eft  repréfenré  fi  vertueux  ôc  fi  grand. 
Juges  qui  Condamnez  les  hommes  , 
vous  pouvez  immoler  un  fage  ,  & 
flétrir  un  inilanc  l'homme  que  la  ca- 
lomnie pourfuic.  Le  glaive  efl  dans 
vos  mains;  vous  frappez  ;  mais  l'œil 
inévitable  du  temps  vous  obferve  Se 
vous  juge.  Le  temps  reverfera  fur 
vous  Topprobre  donc  vous  aurez  cou- 
vert les  gens  de  bien  ;  &  vingt  fîècles 
écoulés  ne  Teftaceront  pas. 

Je  me  fuis  arrêté  avec  plaifir  fur 
ces  ouvrages  ,  parce  qu'on  les  cite 
beaucoup  &c  qu'on  les  lit  peu.  D'ail- 
leurs ,  dans  le  cours  de  cet  Efîai, 
parmi  la  foule  innombrable  de  ceux 
qui  ont  été  loués  ,  où  trouverons- 
nous  des  hommes  comme  Socrate^ 
&  des  panégyriftes  comme  Platon? 
Enfin  ,  dans  tous  les  temps  ,  il  eft  bon 
de  préfenter  aux  hommes  dts  exem- 
ples de  courage.  Quand  Thraféas^ 
qui  mourut  auflî  dans  Rome  pour' 

Fij 
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avoir  été  vertueux  &  jufle  ,  faifoit 
couler  fon  fang  ;  jeune  homme  ,  dit- 
il  à  un  Romain  qui  éroic  prélenr ,  ap- 
proche  &  regarde  *. 


*   Fropius  vocato  quœfiore  ,  fpecia  juvenis  , 
inquit,  Tacit.  Ann.  i6. 
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CHAPITRE     IX. 

Suite  des  Eloges  chei  les  Grecs.  De 
Xénophon  ,  de  Plutarqiie  ^  &  de 
Lucien. 

J_j  A  Grèce  qui  dans  ce  fîècle  pro- 
duifir  une  foule  de  grands  hommes , 
n'en  a  point  eu  qui  air  été  plus  fou- 
venr  ,  ni  mieux  loué  que  Socrate.  Il 
efl:  même  à  remarquer  qu'un  fimple 
citoyen  d'Athènes  eft  devenu  plus  cé- 
lèbre ,  que  beaucoup  de  Princes  qui  , 
les  armes  à  la  main  ,  ont  changé  une 
partie  du  monde.  Qu'on  ne  s'en  éton- 
ne pas.  Sa  mort  aujnurd  hui  même 
nous  intérefTe  plus  que  toutes  ces  ré- 
volutions qui  ne  font  pour  la  plupart 
que  des  monumens  de  férocité  ou  de 
foibîefTe  ,  &  des  crimes  de  mercenai- 
res payés  par  des  tirans.  Après  Platon 
un  très-grand  nombre  de  philofophes 
ou  d'orateurs  tels   que    Xénophon  , 
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Ariftoxène  ,  Démétrius  de  Phalère^ 
Calliflène,  Dion  ,  Libanius  ,  &  beau- 
coup d'autres  que  je  pourrois  citer  , 
firent  tous  des  apologies  ou  des  élo- 
ges de  Socrate.  La  plupart  font  per- 
dus ;  ceux  de  Xénophon  font  rcflés. 
Ce  philofophe  avoit  été,  comme 
P.'aton  ,  le  difciple  &  l'ami  de  Socrate. 
Mais  l'un  fe  contenta  d'éciairer  Iqs 
îiommes  ,  &  l'autre  voulut  encore  les 
fen^ir.  Il  fut  à  la  fois  Ecrivain  &  Hom- 
me d'Etat.  On  fait  qu'il  commanda 
les  Grecs  dans  la  retraite  des  d'iK 
mille  :  mais  on  ne  fait  pas  également 
q-ie  pour  récompenfe  il  fut  exilé  de 
fon  pays.  Son  caradère  avoit  cette 
çlpece  de  phyiionomie  antique  que 
BOUS  ne  connoiffbns  plus.  C'eil:  lui 
à  qui  on  vint  annoncer  au  milieu  d'un 
fj  rince  ,  que  fon  fils  venoit  de  mou- 
rir. Il  avoit  une  couronne  de  fleurs  fur 
k  tête  ,  &  il  l'ôta  On  lui  dit  qu'il  étoic 
mort  dans  une  bataille  en  combattant 
avec  courage  j   il  remit  la  couronne 
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fur  fa  tére  ,  &  continua  d'offrir  de 
l'encens  aux  Dieux.  Tour-à-rour  guer- 
rier &  philoibphe,  il  écrivit  dans  Ton 
exil  plufieurs  ouvrages  de  politique  , 
de  morale  &  d'iiiftoire.  Celui  qui  avoic 
dans  l'ame  coure  la  vigueur  d  un  Spar- 
tiate, eut  dans  l'efpric  toutes  les  grâ- 
ces d'un  Arhénien. 

Cette  grâce ,  cette  exrrefîlon  douce 
&  légère  qui  embellit  en  paro^ffanr  fe 
cacher,  qui  donne  tant  de  mérite  aux 
ouvrages  &  qu'on  définit  fi  peu  ;  ce 
charme  qui  eu:  nécefîaire  à  l'Ecrivain 
comme  au  Statuaire  &  au  Peintre; 
qu'Homère  &  Anacréon  eurent  parmi 
les  Poites  Grecs,  Apelle  &  Praxitèle 
parmi  îes  artifles  ;  que  Virgile  eut  chez 
les  Romains ,  &  Horace  dans  fes  Odes 
voluptueiifes  ,  &  qu'on  ne  trouva  pres- 
que point  ailleurs  ;  que  l'Ariofle  pofTé- 
da  peut-être  plusq^ie  le  TafTe;  que  Mi- 
chel-Ange ne  connut  jamais  ,  &  qui 
verfa  toutes  lès  faveurs  fur  Raphaël 
^  le  Corrége  ;    que  fous  Louis  XîV 
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la  Fontaine  prefque  feul  eut  dans  fes 
vers  (  car  Racine  connut  moins  la  grâ- 
ce que  la  beauté)  dont  aucun  de  nos 
Ecrivains  en  profe  ne  fe  douta  excepté 
Fénélon  ,  &  à  laquelle  nos  ufages  ,  nos 
mœurs ,  notre  langue  ,  notre  climat 
Blême  fe  refufent  peut-être  ,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  nous  donner  ni  cette 
fenllbiiiré  tendre  &  pure  qui  la  fait  naî- 
tre  ,  ni  cet  inflrjment  facile  &  fouple 
qui  îa  peut  rendre;  enfin  cette  grâce  , 
ce  don  fi  rare  &  qu'on  ne  fent  même 
qu'avec  des  organes  fî  déliés  &:  fi  fins, 
étoit  le  mérite  dominant  des  écrits 
de  Xénophon.  Il  n'efl  pas  inutile  d'ob- 
iërver  que  c'étoit  alors  dans  la  Gï'ècQ 
le  caradère  général  des  arts.  Depuis 
peu  de  temps  la  grâce  avoit  introduit 
dans  les  ouvrages  des  artifles  ces  for- 
mes douces  &  arrondies  ,  &  c^nt  ex- 
prefîlon  de  la  nature  ,  qui  plaît  dès 
qu'on  peut  la  connoitre.  Il  s'étoit  ou- 
vert une  école  où  la  grâce  adoucif- 
ibit  les  beautés  févères  que  la  carrée- 
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tion  fublime  de  Phidias  avoir  données 
à  fes  defTeins.  Parrhafius  avoit  com- 
mencé; fes  fucceffeurs  l'avoientluivi; 
&  le  plus  célèbre  de  tous  ,  Praxitèle 
répandoit  alors  fur  fes  ouvrar:es  ,  fur  le 
Cupidon  de  Thefpis  ,  fur  la  Vénus  de 
Cnide,  cette  grâce  inimitable  qui  fai- 
foit  lecaraâère  de  fon  génie.  Les  Grâ- 
ces dans  le  même  temps  avoient  ,  aa 
rapport  des  anciens  ,  embelli  Tefprir, 
le  caradère  &  l'am.e  de  Socrate.  Il 
alîoit  quelquefois  les  étudier  chez  Af- 
pafie.  lî  en  infpiroit  le  goût  aux  ar« 
tifles.  II  les  enfeignoit  à  fes  difciples  ; 
&  probablement  Xénophon  &  Platon 
les  reçurent  de  lui  :  mais  Platon  né 
avec  une  imagination  vaffce,  leur  don- 
na un  caradère  plus  élevé  ,  &  aflbcia 
pour  ainfî  -  dire  à  leur  fimpliciré  un 
air  de  grandeur;  Xénophon  leur  laifîa 
cette  douceur  &  cette  élégante  pureté 
de  la  nature  qui  enchante  fans  le  fa- 
voir;  qui  fait  que  la  grâce  glifTe  légè- 
rement fur  les  objets  &  les  éclaire 
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comme  d'un  demi- jour;  qui  fait  que 
peut-être  on  ne  la  fent  pas  ,  on  ne  la 
voit  pas  d'abord ,  mais  qu'elle  gagne 
peu-à-peu,  s'empare  de  l'ame  par  de- 
grés &  y  laifîe  à  la  fin  le  plus  doux  des 
fentimens  ;  à  peu-près  comme  ces  ami- 
tiés qui  n'ont  d'abord  rien  de  tumul- 
tueux ,  ni  de  vif,  mais  qui  fans  agita- 
tion &  fans  fecoufTes  pénétrent  l'ame, 
offrent  plus  l'image  du  bonheur  que 
d'une  paffîon ,  &  dont  le  charme  infen- 
iîble  augmente  à  mefure  qu'on  s'y  ha- 
bitue. 

Telle  étoit  l'imprefTion  que  firent 
autrefois  fur  les  Grecs  ,  les  écrits  de 
Xénophon.  Il  a  fait  comme  Platon 
une  apologie  de  Socrate  ,  &  de  plus 
quatre  livres  fur  l'efprit  ^  le  caraérere  , 
&  \ts  principes  de  fon  maître.  C'eiî 
un  véritable  éloge  fans  en  avoir  îafor- 
me.  Platon  eflplus  éloquent  fans  dou- 
te ;  Xénophon  peut-être  perfuade 
mieux.  L'un  élève  davantage  ;  il  defîî- 
ne  fa  figure  avec  plus  de  hajrdiefTe. 
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Dans  Tautre  on  croit  voir  Socrate 
même  ;  &  le  Peintre  difparoît.  Enfin 
il  Socrate  lui-même  avoit  pu  lire  les 
ouvrages  de  fes  deux  difciples  ,  il  eût 
peut-être  plus  admiré  l'un  ;  mais  il  eue 
plus  tendrement  aimé  Tautre. 

Ce  même  Xénophon  Athénien  &  Pa- 
négyrifte  de  Socrate  ,  a  fait  auffi  le  pa- 
négyrique d'un  Roi.  Ce  roi  étoit  Agé- 
filas.  On  fait  qu'il  étoit  né  dans  cette 
ville ,  où  la  plus  étonnante  des  inftitu- 
tions  avoit  créé  une  nature  nouvelle  j 
où  l'on  étoit  citoyen  avant  oue  d'être 
homme  ;  où  le  fexe  le  plus  foible  étoit 
grand  ;  où  la  loi  n'avoit  laiiTé  de  be- 
foins  que  ceux  delà  nature ,  de  paflions 
que  celle  du  bien  public  ;  où  les  fem- 
mes n'étoient  époufes  &  mères  que 
pour  l'état  ;  où  il  y  avoit  des  terres  & 
point  d'inégalité  ,  des  monnoies  & 
point  de  richeffe  ;  où  le  peuple  étoit 
fouverain  quoiqu'il  y  eut  deux  Rois  ; 
où  les  Rois  ablbius  dans  les  arm.ées^ 
étoient  ailleurs  fournis  à  une  maorif 
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trature  terrible  5  où  un  fénat  de  vieil- 
lards fervoit  de  contre-poids  au  peu- 
ple &  de  confeil  au  prince  ;  où  enfin 
tous  les  pouvoirs  étoient  balancés  ,  & 
toutes  les  vertus  extrêmes.  Xénophon 
paflionné  pour  ce  gouvernement  & 
pour  les  vertus  ,  avoit  fuivi  Agéfilas 
en  Afie ,  lorfque  ce  prince  y  alla  com- 
battre &  vaincre.  Il  vainquit  avec  lui; 
6t  l'amitié  la  plus  étroite  unit  enfem- 
b!e  le  Philofophe  &  le  Roi.  Dans  la 
fuite  il  célébra  les  vertus  dont  il  avoir 
été  le  témoin.  Ce  prince  par  un  fenti- 
ment  ou  bien  vain  ou  bien  grand  ^ 
avoit  défendu  qu'an  lui  élevât  aucune 
ftatue.  Xénophon  lui  éieva  un  monu- 
ment plus  durable. 

Son  éloge  d'Agéfiîas  efl  divifé  en 
deux  parties.  La  première  n'eft qu'une 
efpèce  de  récit  hiilorique.  L'orateur 
parcourt  touces  les  grandes  allions 
de  ce  prince  ,  Tes  guerres ,  fes  vidoires^ 
&  les  principaux  evénemens  de  fa  vie. 
La  féconde  eft  confacrée  à  célébrer 
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les  qualités  de  fon  ame.  On  y  voit 
tour  à  tour  la  juftice  d'un  homme 
d'Etat,  le  courage  d'un  héros ,  la  fierté 
d'un  républicain  ,  la  fenfîbilité  d'un 
ami  ,  &  furtouc  la  fimplicité  de  ces 
hommes  antiques  qui  faifoient  de 
grandes  chofes  fans  fafte  ,  tandis  que 
depuis  on  en  a  fait  de  petites  &  quel- 
quefois même  de  viles  avec  orgueil. 
II  n'y  a  dans  tout  cet  éloge  nul  mou- 
vement d'orateur.  C'eft  la  marche 
fimple  d'un  homme  vertueux  qui  par- 
le de  la  vertu  avec  ce  fentiment  doux 
qu'elle  infpire.  En  général,  c-efi:  là  le 
mérite  des  anciens.  Nous  mettons 
plus  d'appareil  à  tout ,  &  dans  nos  ac- 
tions comme  dans  nos  écrits.  Seroit- 
ce  parce  que  nous  nous  efforcerions 
d'autant  plus  de  parokre  grands  ,  que 
nous  aurions  moins  de  p-randeur  réelle? 
ou  parce  que  le  luxe  de  nos  moeurs  fe 
communiquant  à  nos  efprîcs  comme 
à  nos  âmes  ,  nous  ôteroit  ce  goût: 
précieux  6:  pur  de  fimplicité  j  ou  gar- 
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ce  que  Pinégalité  plus  marquée  dans 
les  monarchies  ,  mettant  plus  de  dif- 
tindion  entre  les  rangs, il  doit  nécef- 
fairement  y  avoir  plus  d'afFeâation  , 
plus  d'eftort ,  plus  de  defîr  de  paroî- 
tre  différent  de  ce  que  l'on  eft  j  &  par 
conféquent  quelque  chofe  déplus  exa- 
géré dans  les  manières  ,  dans  les 
mœurs  &  dans  la  tournure  générale 
de  Tefprit  ?  ou  ennn  parce  que  chez 
un  peuple  indifférent  &:  léger  ,  qui 
peut-être  voit  tout  avec  rapidité  & 
ne  s'arrête  fur  rien  ,  il  faut  pour  ainiî- 
dire  eue  tous  les  objets  foient  en  re- 
lief  pour  qu'ils  foient  apperçus  ? 

Si  parmi  nos  Ecrivains  modernes  iî 
y  en  a  quelqu'un  à  qui  Xénophon  puiffe 
être  comparé ,  c'efl  Fénélon.  On  trou- 
ve dans  tous  les  deux  la  même  dou- 
ceur de  flyle  ,  les  mêmes  grâces ,  des 
vues  de  politique  profondes  ,  l'amour 
desloix  &  des  hommes,  un  goût  de 
vertu  fans  effort  ,  &  ce  naturel  tou- 
chant qui  gagne  la  confiance  du  lec- 
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teur  &  le  periliade  fans  le  fatiguer.  Il 
y  a  sûrement  du  rapport  entre  le  Té- 
iéniaque  &  la  Cyropédie  ou  Tinflitu- 
tion  de  Cyrus.  Eniîn  fi  on  vouloit  y 
on  en  trouveroit  peut-être  entre  les 
perfonnes  même.  II  efi  vrai  que  l'Ar- 
chevéque  de  Cambrai  ne  commanda 
point  les  armées  comme  le  pJiilofo- 
phe  Athénien  ;  maisTun  fut  leconfeil 
&;  l'ami  d'un  Roi  de  Sparte  vertueux 
&  auflère  :  le  Duc  de  Bour^oo-ne  l'a- 
mi  &  léîève  de  l'autre  ,  eut  à  peu-près 
le  mêmecaradère.  Tous  deux  efîuyè- 
rent  des  dii grâces  ,  &  tous  deux  vécu- 
rent exilés  &c  tranquilles,  cultivant  juf- 
qu'au  dernier  moment  les  trois  chofes 
les  plus  douces  de  la  vie ,  la  vertu  ,  Ta- 
mitié  (Se  les  lettres. 

C'eft  dans  le  temps  que  les  grands 
hommes  font  le  plus  communs  ,  dit 

Tacite*  ,  que  l'on  rend  auffi  le  plus  de 

' —        --  . 

"^lifdcm    temporibus  optime   afiimanîur  vir^j 
tûtes  j  quibus  fucillime  gignuntur. 

Tagjt,  Vit.  Agric. 
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juftice  à  leur  gloire.  Ces  beaux  fiè- 
cles  de  la  Grèce  qui  produifirent  les 
héros  ,  firent  naître  auffî  une  foule 
d'Ecrivains  pour  relever  leurs  adions.- 
Cicéron  dans  le  fécond  livre  de  l'ora- 
teur ,  nous  apprend  que  de  fon  temps 
on  avoit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
grecs  qui  contenoient  les  éloges  de 
ïhémiilocle  ,  d'Ariftide  ,  d'Epami- 
nondas  ,  de  Philippe  &  d'Alexan- 
dre. Aujourd'hui  aucun  de  ces  mo- 
numens  n'exifle  ;  mais  nous  avons  un 
ouvrage  plus  précieux  qui  les  raflèm- 
bie  tous. 

Evoque  devant  moi  les  grands  hom- 
mes j  je  veux  les  voir  &  converfer  avec 
eux;  difoir  un  jeune  prince  plein  d'i- 
magination &  d'enthoufiafme  ,  à  une 
Pithonifîè  célèbre  qui  paffoit  dans  l'O- 
rient pour  évoquer  les  morts.  Un  fage 
qui  n'éroit  pas  loin  de-là ,  &  qui  paffoit 
fa  vie  dans  la  retraite  ,  approcha  &Iui 
dit  :  je  vais  exécuter  ce  que  tu  denian- 
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des.  Tiens  ,  prends  ce  livre  ;  pcircoiirs 
avec  attention  les  caradères  oui  le 
compofent;  à  mefure  que  tu  liras,  tu 
verras  s'élever  autour  de  toi  les  om- 
bres des  o^rands  hommes  ,  &  eî!es  ne  te 
quitteront  plus.  Ce  livre  étoit  les  hom- 
mes illuflres  du  philofophe  de  Ché- 
ronée.  CM  là  en  effet  que  toute  Tan- 
tiquité  fe  trouve  Là  ,  chaque  homme 
paroîc  tour  à  tour  avec  fon  génie  ,  & 
les  ralens  ou  les  verti  s  qui  ont  influé 
fur  le  fort  des  peuples.  Naifiance  , 
éducation  ,  mœur^  ;  principes  ou  qui 
tiennent  au  caraélcre  ou  qui  le  com- 
battent ;  concours  de  plufieurs  grands 
hommes  qui  le  développent  en  le  cho- 
quant ;  grandi  hommes  ifolés  &:  qui 
fembîent  jettes  hors  des  routes  de  la 
nature  dans  des  temps  de  foiblefle  & 
de  langueur  ;  lutte  d'un  grand  carac- 
tère contre  les  mœurs  avilies  d'un  peu- 
ple qui  tombe  ;  développement  rapi- 
de d'un  peuple  naiflant  à  qui  un  hom- 
me de  génie  imprime  fa  force  ;  mou- 
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vement  donné  à  des  nations  par  les 
loix  ,  par  les  conquêtes  ,    par  Félo- 
quence  :  grandes  vertus  toujours  plus 
rares  que  les  taîens ,  ies  unes  impé- 
tueufes  &  fortes ,   les  autres  calmes 
6c  rai.bnî'ées  ;   deffelns  tantôt    con- 
çus profondément   &  mûris   par  les 
anné:s  ,  tantôt  infpirés  ,  conçus  ,  exé- 
cutés prefcu'à  la  fois  j&avec  cette  vi- 
gueur qui  renverle  tout ,  parce  qu'elle 
ne  donne  le  temps  de  rien  prévoir  ;  en- 
fin des  vies  éclatantes  ,  des  morts  il- 
luftres  Se  prefque  toujours  violentes  ; 
'  car ,  par  une  loi  inévitable  ,  l'adion  de 
ces  hommes  qui  remuent  tout  ,  pro- 
duit une  réfiilance  égale  dans  ce  qui 
les  entoure  ;  ils  pé  ent  fur  Tunivers ,  & 
Tunivers  fur  eux  ;  &  derrière  la  gloire 
eft  prefque   tou'ours  caché  l'exil ,  îe 
fer  ou  le  poifon  :  tel  ef]:  à  peu-près  le 
tableau  que  nous  offre  Plutarque. 

A  l'égard  du  Ryle  &  de  la  manière  , 
on  la  connoît.  C'efl  celle  d'un  vieil- 
lard plein  de fens,  accoutumé  au  fpec- 
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tade  des  chofes  humaines  ,  qui  ne  s'é- 
chaufFe  pas  ,  ne  s'éblouit  pas  ,  admire 
avec  rranquiiiité  &  blâme  fans  indi- 
gnation. Sa  marche  eO;  mefurée  ,  &il 
ne  la  précipite  jamais.  Semblable  à 
une  rivière  calme  ,  il  s'arrête  ,  il  re- 
vient ,  ilibrpend  ion  cours ,  il  embrafîe 
lentement  un  rerrein  vafte.  il  leme 
tranquillement  &  comme  au  hazard 
fur  la  roure  ,  tour  ce  que  ia  mém.oire 
vient  lui  offrir.  Entin  partout  il  con- 
verfe  avec  ion  iedeur  ;  c'eft  le  Mon- 
tagne des  Grecs  ;  mais  il  n'a  point 
comme  lui  cette  manière  pîLtorefque 
&  hard.e  de  peindre iès  idées,  6c  cette 
miaginarion  de  (lyîe  que  peu  de  poè- 
tes même  ont  eue  comme  Montagne. 
A  cela  près  ,  il  attache  &  intéreile 
comme  lui  ,  fans  paroître  s'en  occu- 
per. Son  grand  art  lurrout  efl  de  faire 
connoitre  les  hommes  par  les  petits 
détails.  II  ne  fait  donc  point  de  ces 
portraits  brillans  dont  Sailuite  le  pre- 
mier donna  des  modèles  ,  &  que  I@ 
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Cardinal  de  Retz  par  fes  Mémoires 
mit  fi  fort  à  la  mode  parmi  nous  ;  i! 
fait  mieux,  il  peint  en  adion. On  croit 
voir  tous  ces  grands  hommes  agir 
&  converfer.  Toutes  fes  figures  font 
vraies  &.  ont  les  proportions  exades 
de  la  nature.  Quelques  perfonnes  pen- 
fent  que  c'eftdans  ce  genre  qu'on  de- 
vront écrire  tous  les  élosres.  On  ébloui- 
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roit  peut  être  moins, difent-elles,  mais 
on  fatisferoit  plus  ;  &  il  faut  fa  voir 
quelquefo's  renoncer  à  l'admiration 
pour  Teflime. 

Parmi  les  Ecrivains  grecs  qui  ont 
fait  des  élo  es  ,  on  ne  s'attend  guère 
à  trouver  le  nom  de  Lucien.  Il  eil 
beaucoup  plus  connu  par  la  finefTe  de 
fes  fatyres.  C'eiè  le  Swift  des  Grecs. 
Ses  parens  Tavoient  defliné  à  Fart  de 
Sculpteur  ;  &  il  eut  cela  de  commun 
avec  Socrate.  Mais  celui-ci  travailla 
quelque  temps,  &  fit  même  trois  Grâ- 
ces qui  furent  long-temps  célèbres  , 
&  parce  qu'elles  étoient  vêtues  <5c  par- 


SUR  LES  Eloges.     141 

ce  qu'elles  étoienr  de  Socrare  :  au  lieu 
que  Lucien  demeura  peu  en  appren- 
tifla^e.  II  eut  le  bonheur  de  cafTer  bien 
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Vite  une  table  de  marbre.  Cet  acci- 
dent qui  lui  fit  une  querelle  ,  le  rendit 
tout  entier  à  la  philoCophie  &  aux  let- 
tres. Il  avoit  ce  taâ:  du   ridicule  qui 
tient  à  un  efprit  déiié  &  fin  ,  &  cette 
arme  légère  de  la  plaifanterie  ,  qui  con- 
fiée prefque  toujours  à  faire  cont rafler 
les  objets ,  ou  en  réveillant  une  grande 
idée  à  côté  d'une  petite  chofe  ,  ou  une 
petite  idée  à  côté  d'une  grande.  De  ce 
rapprochement  ou  de  ce  contrafle  , 
naît  le  ridicule  que  les  peuples  fimples 
ignorent ,  que  les  peuples  à  grand  ca- 
ractère méprirent ,  mais  qui  efl  fi  à  la 
mode   chez  toutes  les  nations   dans 
cette  époque  où  les   vices  fe  mêlent 
aux  agrémens  ,  &  où  l'efprît  ayant  peu 
de  grandes  choies  à  obferver  ,  multi- 
plie par  le  loifir   fes  idées  de  détail. 
Lucien  avec  ce  talenî  s'empara  donc 
de  fon  fiècle  pour  en  taire  juftice.  Il 
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conipofa  fon  efprit  de  celui  de  Sx>- 
crate  &  d'Ariflophane  ;  &  dans  des 
ouvrages  courts  &  dialogues  ,  mie 
tour  à  tour  en  fcène  les  dieux  ,  les 
■hommes  ,  les  Rhéteurs  ,  les  courti- 
fanes  «Si  les  philolbphes.  Il  attaqua 
comme  la  Bruyère  les  vices  &  les  ri- 
dicules de  fon  temps  ;  mais  moins 
fort  &  moins  ardent  que  lui  ,  ayanc 
plutôt  cette  ûcur  d'efprit  qu'eut  dans 
la  fuite  Fontenelle,  avec  plus  de  har- 
dieiieôc  de  faillie  dans  le  caractère  .  il 
mêla  partout  la  philofophie  à  la  légè- 
reté ,  &  la  fat)  re  a  la  grâce. 

Parmi  la  foule  de  f^s  ouvrages  ,  on 
a  de  lui  un  éloge  de  Démoilhéne,  qui 
mérite  d'être  diflingué.  Lucien  y  efl 
original  &c  piquant  comme  partout 
ailleurs.  Il  ne  s'aflreint  pas  à  la  forme 
îdes  éi02:es.  Sa  devife,  comnie  il  le  dit 
lui-même  ,  cil  de  n'imiter  perfonne. 
Xa  première  partie  ellun  récit.  Lucien 
€n  fe  promenant  rencontre  un  poète 
qui  travailioit  à  l'éloge  d'Homère.  Lui , 
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de  fon  côté  ,  revoie  à  i'éloge  de  Dé- 
niouhène.  La  converfation  s'eno-agre, 
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En  parlant  chacun  de  celui  qu'ils  veu- 
lent louer,  une  partie  de  l'éloge  fefait. 
Le  refte  efl:  un  dialogue  entre  Antipa- 
ter,  tyran  de  Macédoine  ,  &  un  offi- 
cier qu'il  avoit  envoyé  pour  s'afllirer 
de  Démofthène.  L'officier  lui  apprend 
que  Démoilhène  ,  pour  ne  pas  tom- 
ber entre  Tes  mains,  s'eft  empoifonné 
dans   un  temple.   Alors  Antipater  , 
quoiqu'ennemi  de  ce  grand  homme  , 
ne  peut  s'em-pécher  de  le  louer.  On 
aime  à  voir  le  crime  rendre  hommage 
à  la  vertu  ,  &  l'homme  libre  échappé 
au  tyran,  célébré  par  le  tyran  même. 

Les  derniers  difcours  de  Démof- 
thène  à  l'officier  qui  vouloir  lui  per- 
suader de  venir  à  la  cour  de  fon  maî- 
tre ,  font  de  ce  genre  d'éloquence  qui 
naît  bien  plus  du  caractère  que  de 
Tefprit.  Ils  roulent  fur  la  liberté,  fur 
la  fcrvitude  ,  fur  la  honte  de  tenir  la 
vie  d'un  ennem.i  de  la  patrie ,  fjr  le 
déshonneur  qu'il  cauferoit  à  Athènes, 
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s'il  renonçoit  à  être  libre  pour  fe  faîre 
efclave  dans  fa  vieilleiïe.  ^  Lâche ,  dit- 
a>  il  ^  tu  me  propofes  de  vivre  de  la  part 
>î  de  ton  maître  !  Si  je  dois  vivre ,  fi 
»  les  jours  de  Démofthène  doivent 
»  erre  confervés  ,  que  mes  conferva- 
w  teurs  (oient  mon  pays  ,  les  flottes 
«  que  j'ai  armées  à  mes  dépens  ,  les 
>3  fortitications  que  j'ai  élevées  ,  lor 
j>  que  j'ai  fourni  à  mes  concitoyens  , 
»  leur  liberté  que  j'ai  défendue  ,  leurs 
55  loix  que  j'ai  rétablies  ,  le  génie  fa- 
3J  cré  de  nos  légiflateurs  ,  les  vertus 
j>  de  nos  ancêires  ,  l'amour  de  mes 
23  concitoyens  qui  m'ont  couronné 
j3  plus  d'une  fois,  la  Grèce  entière  que 
55  j'ai  vengée  jufqu'à  mon  dernier  fou- 
»  pir  ;  voilà  quels  doivent  être  mes 
V  défenfeurs  :  &  (i  dans  ma  vieillefTe , 
ïî  je  fuis  condamné  à  traîner  une  vie 
33  importune  aux  dépens  des  autres  , 
s>  que  ce  foit  aux  dépens  des  prifon- 
»  niers  que  j'ai  rachetés ,  des  pères  à 
î3  qui  j'ai  payé  la  dot  de  leurs  filles , 
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5>  des  citoyens  indigens  donr  j'ai  ac- 
>^  quirré  les  dettes.  Ce  n'ell  qu'a  ceux- 
»  la  que  DéiTK^fthène  veut  devoir: s'ils 
»  ne  peuvent  rien  pour  moi ,  je  choi- 
55  fis  la  mort.  Celle  donc  de  me  le- 
>3  duire  ,  Sec  ».  T'arme  enfuite  à  voir 
la  pitié  de  dédain  avec  laquelle  il  re- 
garde le  courtifan  qui  le  cro^^oit  fans 
défenfe,  parce  qu'il  n'avoir  autour  de 
lui  ni  armes,  ni  foldats  ,  ni  remparts  , 
comme  fi  le  courage  n'étoit  pas  la 
défenfe  la  plus  sûre  pour  un  grand 
homme.  Antipater  admire  en  écou- 
tant. Il  femble  qu'au  fpeclacle  d'un 
homme  libre,  foname  s'élève.  Il  finit 
par  dire  qu'il  veut  renvoyer  à  Athènes 
le  corps  de  Démodhène  ,  &  que  fa 
tombe  fera  un  plus  grand  ornement 
pour  fa  patrie ,  que  le  tombeau  de 
ceux  qui  font  morts  à  Marathon. 

Telle  eflà  peu  près  l'idée  &  le  pîan 

de  cet  éloge.  La  première  moitié  a  cet 

agrément  qui  caradérife  prefque  tous 

les  ouvrages  de  Lucien  3  la  dcrnicre 
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eft  pleine  de  grandeur.  Elle  eft  digne 
des  plus  beaux  temps  de  la  Grèce. 
On  diroit  que  Lucien  a  pris  le  ton  de 
Démofthène  pour  le  louer.  Quoiqu'a- 
lors  la  Grèce  fut  efclave  des  Romains , 
on  fe  fouvenoit  encore  des  fentimens 
que  l'ancienne  liberté   infpiroit  ;    & 
quand  l'éloquence  trouvoit  une  ame 
noble,  cette  éloquence  faifoit  revivre 
les  idées  des  Miltiades  &  des  Pérîciès^ 
Oeft  ainfi  que  dans  la  populace   de 
Rome  moderne ,  il  y  a  eu  des  temps. 
où  Ton  enrrevoyoit  les   defcendans 
des  Scipions. 
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CHAPITRE    X. 

Des  Romains,  De  leurs  Eloges  du 
temps  de  la  République,  De  Cicéron. 

î.^  N  paflantdes  Grecs  aux  Romains , 
nous  éprouvons  à  peu  près  le  même 
fentimenr  qu'un  voyageur  ,  qui  après 
avoir  parcouru  les  lues  de  l'Archipel 
&  le  climat  voluptueux  de  Tarxienne 
lonie ,  feroit  tout  à  coup  tranfporré  au 
milieu  des  A'pes  ou  des  Apennins  , 
d'où  il  découvriroir  un  horifon  vaile 
&  une  natLire  peut-être  p'us   majef- 
tueufe  &  pl.is  grande  ,  mais  ious  un 
ciel  moins  pur  ,  3c  qui  ne  porteroit 
point  à  fes  fens  cette  imprefllon  vive 
&  légère  qu'il  éprouvoic  Ibus  le  ciel5: 
dans  la  douce  température  de  la  Grè- 
ce. A  Rome  tout  fut  grave  ,  lent  & 
auilère.  Les  Romains,  pendant  cinq- 
cents  ans   plus   brigands   difciplinés 
qu'hommes  de  génie ,  n'eurent  pen- 
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dant  tout  ce  temps  ni  arts  j  ni  goût  ^ 
ni  fenfîbilité  ,  ni  imagination  ,  ni  elo- 
quence.  Ils  empruntèrent  tout  5:  leurs 
erreurs  même.  Les  Grecs  de  la  Sicile, 
de  la  Caiabre  &  de  la  Campanie  ,  leur 
donnèrent  ieurs  divinités,  leurs  fables, 
leur  alphabet  &  les  caractères  de  leurs 
lettres;  les  Etrufques,  leurs  Tuperfl:!- 
tions  .leurs  auo;ures  ù.  leurs  combats 
de  gladiateurs  ;  Athènes  ,  Sparte  &  la 
Crète  5  leurs  loix  des  douze  tables  ; 
des  artiftes  Tofcans  &  Samnhes ,  leurs 
temples  grofficrs  Se  leurs  dieux  de 
bois  ou  de  terre  cuite;  les  peuples  ôc 
les  rois  qu'ils  vainquirent  tour  à  tour, 
la  forme  de  leurs  armes ,  &:  la  manière 
d^attaquer  &  de  fe  défendre.  Amefure 
qu'ils  étendirent  leurs  conquêtes  ,  ils 
ne  furent  que  piller  les  monumens  des 
arts  ,  fans  favo-r  jamais  les  imiter. 
Déjà  ils  avoient  enlevé  une  foule  de 
ftatues  des  villes  d'Etrurie,  de  la  gran- 
de Grèce  6c  de  la  Macédoine  ;  ils 
avoient  pillé  Corinthe  ôc  Athènes  3  il| 
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avoientravi  &  tranlporté  à  Rome  tous 
les  tréiors  des  arts  que  la  religion  , 
le  gciiie  &  l'avarice  avoienr  eiuafTés 
à  Delphes  pendant  iÏK  cents  ans  ;  &  ce- 
pendantil  n'étoit  né  aucun  ariilte  Ro- 
main. Semblables  aux  tarrares  qui 
quinze  cents  ans  après  ibbjuguerent  la 
Chine,  ou  plutôt  leniblables  à  ces  va- 
lets d'armées ,  qui  dans  une  ville  prife 
d'afîaut  pillent  tour^  &  le  lendemain 
enrichis  de  dépouilles  ,  joignent  un 
faite  étranger  à  leur  pauvreté  réelle  ; 
les  Romains  dans  leur  gloire  mê- 
me dévoient  faire  pitié  aux  Grecs , 
avT.nr  que  les  vaincus  eufîènt  infliuit 
&  poli  leurs  vainqueurs.  Dans  la  fuite 
iîiériie,tous  les  arts  du  defllin  ne  furent 
cultivés  avec  (uccès  à  Rome  que  par 
des  Grecs,   il  failoit  que  dçs  Grecs 
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leur  bâtifîent  leurs  temples  ,  leurs  por- 
tiques ,  leurs  arcs  de  triomphe;  que 
des  Grecs  ornaffent  de  peintures  les 
murs  de  leurs  palais.  Les  arts  du  gé- 
qie  ,  ils  ne  les  durent  qu'a  ces  mêmes 
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Grecs  dont  i^s  furent  en  tout  les  dîft 
ciplesjes  admirateurs  de  les  tyrans. 
Leur  langue  formée  du  vieux  Tof- 
can,  compoiée  de  fons  âpres  &  rudes, 
n'eut  d'abord  ni  variété ,  ni  préci- 
fion  ,  ni  douceur.  La  langue  eO;  le  ta- 
bleau de  la  vie  ;  c'efl  raflemblage  de 
toutes  les  idé^s  d'un  peuple  ,  mani- 
feflé  au  dehors  par  des  fons.  Or  les 
Romains  des  premiers  (lecles  vivant 
parmi  les  charmes  6c  les  armes  ,  ne 
pouvoient  acquérir  un  grand  nombre 
d'idées  ,  ni  créer  les  fignes  qui  les  re- 
préfentent.  Pauvres  &  aufteres  ,  leur 
genrede  vie  leur  interdifoit  cette  foule 
de  fenfations  variées  &  délicates  ,  qui 
en  frappant  légèrement  les  fens  ,  paf- 
fent  dans  rame,&  delà  dans  les  lan- 
gues qu'elles  enrichifTenc.  Ignorant 
ce  qu'on  appelle  fociété  ,  qui  chez 
tous  les  peuples  eft  le  fruit  de  ToiAveté 
ôc  du  luxe  ,  ils  n'avoient  point  cette 
foule  de  fentimens  &  d'idées  qu'elle 
fait  n^ikre  ,  ni  ces  nuances  fines  qui 
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ïes  expriment.  Enfin  peu  accoutumés  à 
méditer,  la  partie  du  langage  qui  peint 
les  idées  abilraites  &:  les  mouvemens 
de  Tame  fe  repliant  fur  cîîe-raêmej 
leur  devoit  être  prerqu'inconnue. 

C'efî:  le  concours  des  philolbphe's 
&  des  poètes ,  qui  përfedionne  les  laii" 
'gués,  C'eft  aux  philoibphes  qu'elles 
doivent  cette  univerfalité  de  fîgne's 
qui  rend  une  langue  le  tableau  de  Tu- 
nivers  ;  ctr:tQ  juflc^ffequi  marque  avec 
précifion  tous  les  rapports  &  toutes  les 
différences  des  objets  ;  cette  finefie 
qui  diiling'ue  tous  les  progrès  d'ac- 
tions ,  de  pafîlons  &  de  mou'/emens  ; 
cette  analogie  qui  dans  la  création  des 
fÎ2:nes  les  fait  naître  les  uns  des  an- 
très  ,  &  les  enchaîne  comme  les  idées 
analogues  fe  tiennent  dans  la  penfée 
ou  ks  êtres  voifins  dans  la  nature  ;cet 
arrangement  qui  de  la  combinaîfon 
des  mots  ,  fait  fortîr  avec  clarté  l'or- 
dre &  la  combinaifon  des  idées  ;  eniin 
cette  régularité  qui  ,  comme  dans  un 
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plan  de  légiflarion  ,  embrafTj  font ,  éc 
Hiît  par-rout  le  même  principe  &  la 
même  loi.  Mais  d'un  autre  côté  ,  ce 
font  les  poéees  qui  donnent  aux  lan- 
gues réclar  ,  le  mouvement  &  la  vie  ; 
ce  font  eux  qr.i  ,  é:iiuiant  la  marche 
paflionnée  des  idées  ,  apprennent  aux 
/ignés  deb  idées  à  fe  paffionner  de 
inê  ne.  Les  poëccs  parcourent  dans  la 
nature  tout  ce  qui  donne  des  impref- 
fions  ou  agréables  ou  fortes  ,  &  tranf- 
portent  enfui  te  c-is  beautés  ou  ces  im- 
prefîions  dans  le  langage.  I!s  atta- 
chent par  une  fenfation  un  corps  à 
chaque  iJé. ,  donnent  aux  fignes  im- 
mobiles &  ?ents  la  légèreté  &  la  vîtellè  , 
aux  (îgnes  abfhraits  &  fans  couleur  l'é- 
clat des  images  ,  aux  êtres  qui  ne  font 
vus  &  fentis  eue  par  la  peniee  ,  des 
rapports  avec  tous  les  fens.  Amfi  ce 
feroit  aux  philofophes  à  conflruire 
l'édifice  des  langues  ,  à  en  jetter  les 
fondemens  ,  à  en  fixer  les  proportions 
&  la  hauteur  ,  comme  les  poètes  en 
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font,  pour  ainfi-dire,  les  décorateurs  & 
les  peintres.  C'eft  ce  concours  des 
poëces  &  des  philolbphes  ,  qui  donna 
à  la  langue  des  Grecs  fa  perfection  & 
fa  beauté.  Leurs  artilles  môme,  en  les 
accoutumant  à  porter  un  œil  plus  at- 
tcnt'f  lur  la  narure  pour  bien  juger 
&:  du  degré  d'imitation  Se  du  choix 
des  objets  ,  contribuèrent  peut-être 
à  étendre  les  idées  de  ce  peuple  &c 
fon  langage.  Mais  les  Romains  pen- 
dant près  defix  cents  ans ,  furent  pri- 
vés de  tous  ces  fecour^.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  fî  l'éloquence  qui 
tient  tant  à  la  perfection  des  langues, 
&  qui  chez  les  Grecs  même  e(l  née 
après  tous  les  autres  arts  ,  naquit  fi 
tard  dans  Rome.  Malgré  les  orages 
de  la  liberté  ,  les  grands  intérêts  ,  Se 
le  plaifir  de  gouverner  par  la  parole 
un  peuple  libre ,  il  n'y  eut  pas  un  ora- 
teur qu'on  put  citer  avant  Caron  Lui- 
même  étoit  encore  hériffé  &  barbare. 
Sur  deux  ou  trois  cents  orateurs  qui 
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en  divers  temps  parlèrent  h  Rom^j; 
à  peine  y  en  eût- il  un  ou  deux  par  fiè- 
cle  j  qui  put  pafTer  pour  éloquenr.  Peu 
même  eurent  le  mérite  de  parler  a'/ec 
pureté  leur  langue.  La  grandeur  de  cet 
empire  qui  s'étendoirfans  cefTe  ;  cette 
ville  qui  engloutifToit  tout ,  qui  appel- 
loit  tous  les  Rois  ,  tous  les  peuples  ; 
ces  Généraux  &  ces   foldats  qui  al- 
îoient  conquérir  ou  gouverner  les  pro- 
vinces ,  &  parcouroientfans  cefTe  TA- 
fie  ,  l'Europe  &  l'Afrique  ;   tout  cela 
étoit  autant  d'obftacîes  à   ce  que  la 
langue  romaine  prît  ou  confervât  une 
certaine  unité  de  caractère.  Peut-être 
même  la  facilité  qu'eurent  les   Ro- 
mains ,  de  puifer  chez  les  Grecs  tout 
ce  qui  manquoit  au  ryfléme  de  leur 
lancrue  ou  de  leurs  idées  ,  retarda  leur 
induflrie  ,   &  contribua  à  n'en  faire 
qu'un  peuple  im'tateur.  Ils  traitèrent 
la  lanî^ue  ti  les  arts  comme  un  ob'et 
de  conquête  ,  ufurpant  tout  fans  rien 
créer. 
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Cependant  la  langue  d'un  peuple 
guerrier  ,  tendoit  à  la  fierté  &  à  II 
précifion  ;  dun  peuple  qui  comman- 
d  jît  aux  Rois  ,  à  une  certaine  magni- 
ficence ;  d  un  peuple  qui  difcutoit  les 
intérêts  du  monde  ,  a  unt  certaine 
gravité;  d'un  peuple  libre  &  dont  tou- 
tes ks  paffions  é. oient  énergiques  & 
fortes  ,  à  l'énergie  &:  à  la  vigueur  : 
&:  lorfque  cq^q  lan  ;ue  fut  enrichie  de 
routes  les  dépouilles  des  Grecs  ,  lorf- 
que les  conqnérans  eurent  trouvé  dans 
les  pays  conquis  des  leçons  ,  des  maî- 
tres Se  Jes  m  deles ,  &  que  les  rîchef- 
fes  du  monde  en  introduilant  à  Rome 
la  politcfR^  &  le  luxe  ,  y  eurent  fait 
germer  le  goût ,  alors  l'éloquence  s'é- 
leva à  la  plus  grande  hauteur,  &  Rome 
pur  opp  v;er  Cicéron  à  Démofihène, 
comme  Céiar  à  Périclès  ,  &  Horten- 
fiusà  Eichine. 

Long-temps  avant  cette  époque; 
les  Romains  curent  la  coutume  de 
louer  leurs  grands  hommes.  Ils  ado- 

G  vj 
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roîenc  leurs  Dieux  fous  des  toits  de 
chaume  :  ils  célébroient  les  héros  dans 
une  langue  de  laboureurs  &  de  foidats. 
Dès  les  premiers  temps  ,  on  chantoit 
dans  les  repas  ,  les  éloges  des  citoyens 
illuflres.  C'étoienc ,  pour  ainfi-dire  , 
des  hymnes  guerrières  :  &  les  leçons 
de  la  valeur  le  mêloient  aux  plaifirs  de 
la  table.  Le  vieux  Caton  en  parloic 
dans  Tes  Origines  ;  &  Cicéron  ,  dans 
fon  livre  des  Orateurs,  paroît  regret- 
ter que  ces  anciens  monumens  fuflenc 
perdus  *. 

L'uTasie  des  éloo-es  funèbres  à  Rome, 
étoit  aufîi  ancien ,  mais  ce  fut  d'abord 
une  récompenfe.  Nous  lifons  dans 
Denis  d  HalicarnaiTe  que  le  fils  d'Ap- 
pius  alla  trouver  les  confuls  &  les  tri- 
buns pour  demander  la  permiffion  de 

"^  Utinam  exfiarent  îlla  carmina  qii(Z  multls 
Czculis  ante  fuam  cctatem  /;z  êpulis  ejfc  cantitata 
àfin^ulls  convivis  y  de  clarorum  vîrorum  laudi^_ 
if  US  3  in  or'i^inîbus  fcriptum  reliquit  Cato. 

Cic,  de  clar.  Orat.  75, 
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louer  Ton  père  devant  le  peuple.  Dion 
CaOluSjen  parlant  d'un  Romain  dif- 
tingué,  nous  dit  que  le  ienat ,  après 
fa  mort  ,  lui  décerna  une  flatue ,  & 
l'honneur  d'un  éloge  public.  On  voit 
par  ces  pafîages  qu'il  n'étoit  pas  per- 
mis de  louer  indiilinCtement  tous  les 
morts.  On  célèbroit  les  grandes  ac- 
tions ou  les  vertus ,  &  non  pas  les 
titres;  &  le  patricien  qui  n^avoit  pour 
lui  qu'un  grand  nom,  n'avoit  à  elpé- 
rer  que  le  mépris  pendant  fa  vie,  & 
l'oubli  après  fa  mort.  Ces  éloo;es 
étoient  le  plus  fouvent  prononcés  par 
un  cicoyen  de  la  famille,  mais  quel- 
quefois au  ni  par  les  magiflrats.  C'é- 
toit ,  pour  ainii  -  dire  ,  alors  la  patrie 
elle-même  qui  montoic  iiir  la  tribune, 
pour  y  exprimer  fa  reconnoiffance. 
Le  premier  éloge  de  ce  genre  qui  fe 
prononça  dans  Rome  ,  fut  celui  de 
Bru  tus  qui  chafîa  les  tyrans. 

Dans  la  fuite  une  inflitution  û  no- 
ble dégénéra.  Les  familles  qui  ont  leur 
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orgueî!  comme  les  hommes  ,  pour  îî- 
îuftrer  les  vivans ,  briguèrent  à  Tenvi 
des  éloges  pour  les  morts.  Bientôt  cet 
honneur  devint  commun.  La  flatterie 
&  le  menfonge  ne  tardèrent  point  à  le 
corrompre.  On  exagéra  le  bien;  on 
fit  difparoître  îe  mal;  on  fuppofa  des 
aâions  qui  n'avoient  point  été  faites  ; 
on  créa  de  faufTes  généalogies;  enfin 
à  l'aide  de  la  reffemblance  des  noms  , 
on  fe  gliffa  dans  des  familles  étrangè- 
res ;  tant  la  fureur  d'exifter  par  ce  qui 
n'etl:  plus ,  &:  de  prendre  un  nom  pour 
du  mérite,  a  éré  commune  à  tous  les 
fiècles  î  Cicéron  qui  nous  apprend 
tous  ces  détails,  fe  plaignoit  même 
oue  ces  é!02:es  eufient  jette  de  l'em- 
barras  &  de  l'obfcuriré  dans  Thifloi- 
re*.  De  fon  temps  on  avoit  encore 

*  Nijl  quem  nonnullcz  mortuorum  laudatio" 
nés  forte  deleciant  y  "6*  Hercules  ,  h&  quîdem 
exfiant.  Iff&  enim  familîs.  fua  qua.fi  ornamenîa 
ac  monumenta  Jeryabant ,  6'  ad  ufum  fi  quis 
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plufieurs  de  ces  difcours.  Les  familles 
les  confervoient  comme  des  tirres  de 
nobîefTe;  &  la  vanité  vigilante  tranf- 
niettoit  fouvent  à  la  parefle  ce  dépôt 
ÔQ  Torgueil.  Tous  ces  monumens  font 
aujourd'hui  perdus.  De  tant  de  mil- 
liers d*éîoges  prononcés  fur  la  tribune 
romaine,  il  ne  nous  refte  qu'une  feule 
phrafc  de  l'éîoge  de  Scipion,  deftruc- 
teur  de  Carthage.  L'orateur,  en  louant 
ce  g-and  homme  ,  nous  dit  Cicé- 
ron  et  remercia  les  Dieux  de  ce  qu'ils 
»  avoient  fait  naître  Scipion  dansRo- 
33  me  ,  plurôr  que  par  -  tout  ailleurs  ^ 
«  parce  qu'il  falloir  que  l'empire  du 

—^M^— ^"i^-^W^^^^— 1W^—— ■  I  11  —■■■■■  ■■!  III  ■!  — ^— ^^^^1M> 

ejufdem  generis  occidif/et ,  &  ad  memoriam  lau" 
dum  domeflîcarum  j  d*  ad  îtlufirandam  nohilïta^ 
tem  fuam,  Quamquam  kis  laudationîbus  hiftorîa 
rerum  nofirarum  eji  facia  mendojlor,  Multa  enim 
fcr'iptafunt  in  cis,quA  facla  nonfunt ,  falfi  trîum- 
ph'i  ^  plures  cor.fulaîuc  ^  gciiera  et'iam  falfa  ,  & 
a  plehe  tranjltiones  ^  cuum  komines  humïiiores 
in  alienum  ejufdem  nominïs  zenus  infunderentuj\ 
CïcrR.  de  clar,  Crntor.  6i  ,  62., 
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w  monde  fût  où  étoitScipion»».  Cette 
idée  efl  grande  ,  &  elle  devoit  ie  pa- 
roître  encore  davantage  dans  la  bou- 
che d'un  fils  de  Paul-Emile  ,  qui  étoit 
Torateur. 

Je  franchis  les  temps  pour  parvenir 
à  Cicéron  même.  Je  ne  répéterai  point 
tout  ce  quia  été  dit  de  ce  grand  hom- 
me. Né  dans  un  rang  obfcur  ,  on  fait 
qu'il  devint  par  fon  génie  l'égal  de 
Pompée  ,  de  Céfar ,  de  Caron.  Il  gou^ 
verna  &  fauva  Rome  ,  fut  vertueux 
dans  un  fiecle  de  crimes  ,  défenfeur 
des  loix  dans  l'anarchie  ,  républicain 
parmi  des  grands  qui  le  difpuroient  le 
droit  d'être  opprefTeurs.  Il  eut  cette 
gloire, que  tous  les  ennemis  de  l'Etat 
furent  les  fiens.  îl  vécut  dans  les  ora- 
ges ,  les  travaux,  les  fuccès  &  le  mal- 
heur. Enfin  après  avoir  foixante  ans 
défendu  les  particuliers  &  l'Etat ,  lutté 
contre  l&s  tyrans  ,  cultivé  au  milieu 
des  affaires  la  philofophie ,  l'éloquence 
&  les  lettres ,  il  périt.  Un  homme  à 
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qui  il  avoit  fcrvi  de  prote6lenr  &  de 
père  ,  vendit  fon  fang  ;  un  homme  à 
qui  il  avo:t  lauvé  la  vie  ,  îûi  ion  afTaf- 
fin.  Troi;^  fieclcs  après  ,  un  Empe- 
reur *  plaça  ion  image  dans  un  tem- 
ple domedique  ,  &  riionora  à  côté  des 
dieux. 

Pendant  fa  vie,  il  s'attacha  moins 
fans  doute  à  louer  les  ç^rands  hommes 
qu'à  les  imiter.  Cependant  il  cé'ébra 
preique  tou^  les  hommes  fangeux  de 
fon  fiècle  ,  à  commencer  par  lui.  Soa 
premier  ouvrage  fut  un  éloge  en  vers  , 
en  l'honneur  de  Marius.  Ce  pjyfan 
d'Arpinum  qui  parvint  iept  fois  à  la 
pjemière  place  du  moride ,  n'étoit  pas 
fans  doute  un  modèle  de  vertus  pour 
Cicéron.  Mais  un  Romain  devoit  louer 
en  lui  les  talens  &  les  vicloires  ;  &  un 
républicain  pouvoir  louer  ce  caradcre 
altier  qui  ofa  braver  tous  les  grands 
de  Rome  ;  qui  leur  reprochoic  avec 

*  Alexandre  Sévère, 
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audace  leur  corruption  &z  îeur  mof- 
lefTe  ;  qui  le  vantoit  de  îbn  obfcuri-  J 
té,  comme   les  grands  fe  vanroient    ! 
de  Lurs  ayeux  ;  qui  dans  un  fiecle 
poli ,  confentoit:  à  pafRr  pour  igno-   | 
rant  ,  &  avouoit  qu'il  n'av^oic  appris    . 
qu'à  couibartre  &  à  vaincre  ;  qui  op-   ' 
poibit  Tes  triomphes  en  Afrique  ,  & 
lés  quatre  cent  niiile  Teutons  ou  Cinv 
bres  qu'il  avoit  extermines  en  Italie 
ou  dans  les  Gaules,  aux  tables,  aux 
'curfînier^  &  au  fafle  d  s   patriciens 
'dans  Rome.  Il  faut  oblerver  d'ailleurs 
que  cet  éloge  fut  compofé  avant  les 
gue»'res  civi'esde  Marius;  &  Cicéron 
étoît  alors  dans  l'âge  où  l'énergie  du  ca- 
ractère ed:  ce  qui  frappe  le  plus  ,  &  où 
l'on  mefure  les  hommes  plus  par  les 
grands  efFv-ts,que  par  les  grands  motifs. 
La  harangue   pour  la  loi   Manilia 
ii'eil:  prefque  d'un  bout  à  l'autre  qu'un 
panégyrique  de   Pompée.  Cétoit  le 
malheur  de  Rome  d'avoir  alors  des 
citoyens  plus  puiflans  que  i'Etat.  L'é- 
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qnîlibre  des  pouvoirs  éroiî:  rompu. 
Un  petit  nombre  d'hommes  Te  parta- 
geoic  l'univers  &  les  armées;  ma's  d\î 
moins  ils  obfervoient  encore  les  for- 
mes, &  i's  daic^noient  demander  ce 
qu'ils  auroienr  pu  ravir.  Cicéron ,  dans 
terre  circonftance  ,  loue  Pompée  fur 
la  tribune  ,   pour  lui  faire  donner  le 
commandement  de  la  g  erre  contre 
Mithridare.  Peut-être  eût -il  mieux 
valu  ne  pas  agrandir  encore  un  citoyen 
déjà  coupable  d'être    trop  puilTant  ; 
mais  Cicéron  ,  malgré  fon  génie  ,  fut 
quelquefois  plus  orateur  qu'homme 
d'Etat. 

On  doit  être  encore  plus  fdché  de 
trouver  dans  les  ouvrages  de  ce  grand 
homme  fon  difcours  pour  Marceilus  , 
qui  ned,  en  grande  partie,  que  1  éloge 
de  Céfar ,  &  de  Céfar  maître  de  Rome. 
AfTaflin  d'une  parrie  de  fa  nation  ,  & 
devenu  le  tyran  de  l'autre,  Céfar  ofoît 
pardonner,  comme  s'il  eût  écéunRoî 
légitime  qui  eût  combattu  des  fujets 
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rebelles.  L'orateur,  dans  ce  dîfcoufs jj    ^ 
vanre  fa  cléaience.  Il  tCi  trille  que  ce-    I 
lui  qui ,  dans  Rome  libre  ,  avo't  été    1 
furnommé  le  père  de  la  patrie,  ait  été 
forcé    ,   dix  fept  ans    après  ,  à  louer 
l'opprcilèur  de  la  patrie.  S'il  lacrifia 
fes  fenrimens  &  fa  gioire  à  rinrerêc 
de  Rome  ,  i'  faut  "admirer:  S'il  re- 
douta Célar  ,  il  faut  l'excufer   &  le 
plaindre.  Mais  ce  qui  prouve  que  fon 
ame  n'étoit  pas  flétrie  par  la  fervitude, 
c'eft  réloge  de  Caton,  qu'il  compofa 
dars  le  oîêne  temps. 

On  s'éronne  quelquefois  que  le  même 
homms  v.ui  avoit  loué  le  deflrtdeur 
de  la  liberté  romaine  ,  ait  eu  le  courage 
de  louer  Caton  ,  vengeur  iSc  martyr  de 
la  liberté.  11  y  a  des  caractères  indécis 
qui  font  un  mélange  de  grandeur  &  de 
fo'bîeflè  ,  &  quelques  perfonnes- met- 
tent Cicéronde  ce  nombre.  Vertueux, 
dit- on  ,  mais  circonfpecl ,  tour  à  tour 
brave  &  timide  ,  aimant  la  patrie, 
jaiais  craignant  les  dangers  ,  ayant 
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plus  d'élévvxion  que  de  force ,  fa  fer- 
meté quand  il  en  eut  ,  tenoit  plus  à 
fon  imagination  qu'à  fon  ame.    On 
ajoute  que  foîble  par  caradère  ,  il  n'é- 
toit  grand  que  par  réflexion.  Il  coin- 
paroît  la  gloire  avec  la  vie  ,  &  îe  de- 
voir au  danger.  Alors  il  fe  faifoit  un 
fydéme  de  courage  ;  fa  probité  deve- 
noit  de  la  vigueur  ,  &  fon  efpritdon- 
noit  du  refTort  à  fon  ame.  Quoi  qu'il 
en  foit^  nous  ne  pouvons  douter  que 
Cicéron  fous  Céfar  même  ,  n'ait  paru 
toujours  attaché  à  la  patrie  &  à  l'an- 
cien gouvernement.    Ses  amis  cher-- 
chèrent  à  le  détourner  de  faire  l'éloo-e 
de  Caton  ,  ou  voulurent  du  moins  l'en- 
gager à  l'adoucir.  Il  n'en  fit  rien.  On 
voit  cependant  par  une  de  fes  lettres , 
qu'il  fentoit  toute  îa  difficulté  de  l'en- 
treprife.   L'éloge  de  Caton  à  flnre  , 
difoit  il,  efl  un  problême  d'Archimè- 
de  à  réfoudre  *.  Nous  ne  pouvons  ju- 


"^  De  Catone prohlema  h^y^uvi^-iiT  eft.Non  ajTc* 
^uar  ut  fcrih^m  q^uod  lui  conviy^  non  mçdo  lihri'^ 
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ger  comment  îe  problême  fut  féfoîu: 
nous  favons  feulement  que  l'ouvrage 
eut  le  plus  grand  fuccès.  Tacite  nous 
apprend  que  Cicéron  dans  cet  éloge 
élevoit  Cacon  jufqu'au  ciel  *.  Peu  de 
temps  aprtsil  en  parut  deux  autres. 
L'un   étoit  d'un  Fabius    Galus  que 
nous  connoifTons  peu.  L'autre  éroic 
de  Brutus.  On  peut  dire  que  des  trois  , 
Brutus  étoit ,  finon  par  Ton  génie  ,  du 
moins  par  Ton  caradère  ,  le  plus  di- 
gne peut-être  de  louer  Caton.  Nourri 
dans  fon  fein ,  élevé  dans  les  principes 
rigides  de  la  même  fede  ,  fanatique 
de  la  liberté  ,  pafTionné  pour  la  patrie , 
ennemi  ardent  &:  irréconciliable  de 
toute  efpèce  d'oporeffion ,  Tame  de    - 
Caton  refpiroit  dans  Brutus.    Avec    * 
cette  vigueur  de  caradère  ,  il  devoit 


ï€r  ,  fed  etiam  aquo   ûnim»  légère  pojjînu 

Ad  A«ic  11.  4. 

*  M,   Ciccronis  lihro  quo  Catonem  cœlo  Aqua^^ 
^it ^  &Ct  Tac.  Ann.  4.  34, 


SUR  LES  Eloges.        i6j 

avoir  une  éloquence  pleine  de  hauteur 
&  de  force.  Audi  rrouvoicil  que  Ci- 
céron  manqiioit  de  reins ,  pour  me  fer- 
vir  de  fon  expreflîon  *.  Il  efl  très-pro- 
bable qu'entre  les  deux  éloges  ,  il  y 
avoir  la  même  différence  qu'entre  les 
deux  hommes.  Célhr  difoit  qu'en  reli- 
fant  plufieurs  fois  le  Caton  du  pre- 
mier, il  avoir  acquis  plus  d'abondan- 
ce ;  mais  qu'après  avoir  lu  le  Caron 
de  Brutus  ,il  s'étoit  trouvé  lui-même 
éloquent. 

Sylla  ou  Ocl:ave  eufTent  répondu 
par  une  profcription  à  l'éloge  de  leur 
ennemi.  Céfar  répondit  en  homme  de 
lettres  &  en  orateur.  Le  vainqueur  de 
Pharfale  compofa  deux  difcours  inti- 
tulés les  anti-Catons,  Il  y  parloit  avec 
les  plus  grands  égards  de  Cicéron  , 
dont  il  étoit  l'admirateur  &  le  rival  , 
Ô£  dont  il  feignoit  d'être  Tami.  Ce 
combat    littéraire   partagea    Rome, 

*  fraâum  &  elumbati» 
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Chacun  prenoit  parti  pour  ou  con- 
tre ;  &  les  vertus  de  Caton  ,  îe  plus 
grand  homme  de  fon  fiècle  ,  n'éroient 
plus  qu'un  vain  fujet  de  convcrfation 
dans  une  ville  corrompue  Se  efclave. 

Eniin  la  mort  de  Cefar  rendit  à 
Tame  de  Cicéron  toute  fa  vigueur, 
li  n'éroit  pas  né  pour  avoir  un  maître 
8c  encore  moins  pour  obéir  à  des  ty- 
rans fubalternes.  Il  compofa  fes  Phi- 
îippiques.  Elles  refpirent  d'un  bout  à 
l'autre  lesfentimens  d'un  vieillard  gé- 
néreux &  d'un  orand  homme.  Parmi 
ces  difcours  il  y  en  a  deux  qui  ren- 
ferment des  efpèces  d'éloges.  L'un  eft 
confacré  à  Sulpicius  ,  Jurisconfulte , 
orateur  ,  républicain  zélé ,  &:  vertueux 
dans  un  temps  où  les  vertus  fe  remar- 
quolent  à  Rome.  Antoine  ambitieux 
i&:  brigand  ,  de  qui  après  Céfar  avoif 
î'infolence  d'afpirer  à  la  t}rannie  , 
comme  un  premier  valet  qui  prend 
Thabit  de  fon  maître,  afîiégeoit  alors 
^pdene.  Le fénat  lui  députa  Sulpicius: 
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de  ce  citoyen  afFoibli  par  la  maladie  & 
les  années  ,  mourut  en  aniLailade. 
Cicéron  qui  dans  la  neuvième  Vhu 
lippique  en  fliit  i'éloge  ,  efl:  d'avis 
qu'on  lui  é.èv^e  une  ihiue  avec  une 
inicr^prion  q* à  annonce  à  la  podérité 
q'î'il  eil  mort  pour  TEtar.  Tel  étoic 
Telprit  de  ces  ;^ouvernvme::s  &  de  ces 
iiecles. 

Le  fécond  qui  efl;  un  morceau  très- 
court  ,  mais  éloquent ,  eii  uneefptce 
d'é:oge  ifunèbre  des  foîdar.s  morts  en 
combattant  pour  la  czvit  de  Rome 
ôc  de  laliberté, contre  Antoine.  >jHeu- 
î>  reufe  mort  l  s'écrie  i'ora[eur;  c'étoie 
>}  la  dette  de  la  nan-re  ;  vous  avez  lit 
»  la  rendre  utile  à  la  patrie.  Oui  , 
>5  vous  êtes  né5  pour  elle.  Légion  de 
:>:>  Mars  j  vou:.  avez  juflihé  ce  grand 
»  nom  que  vous  portiez.  II  lemble 
55  que  ce  même  Dieu  qui  a  donné  Ro- 
}>  me  aux  nations  ,  vous  eût  donnés  à 
V  Rome.  La  mort  pour  vous  n'a  riea 
î?  de  honteuXc  Pour  qui  fuir,  la  mor 
Tome  L  H 
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3î  eft  un  opprobre  ;  pour  qui  eft  vain-» 
»  queur,e]Ie  eft  le  fceau  de  la  gloire: 
5>  car  ce  Ibnc  toujours  les  plus  braves 
»  que  le  Dieu  ôqs  combats  choidc 
»  pour  vidimes.  Ainfi  les  ennemis  de 
»  la  patrie  ,  tombés  fous  vos  coups  , 
»  expieront  encore  leur  parricide  dans 
«  les  enfers:  mais  vous  qui  êtes  morts 
«  en  vainqueurs  &  en  citoyens  ,  vos 
3>  âmes  habitent  à  jamais  dans  le  fé- 
»  jour  de  la  vertu.  La  nature ,  il  eft 
3>  vrai ,  ne  nous  donne  que  peu  d'inf« 
«  tans  pour  vivre  ;  mais  le  fouvenîr 
33  d'une  mort  illullre  ,  efl  éternel  :  & 
5>  û  la  gloire  n'avoit  que  la  durée  ra- 
»  pide  &:  paflagère  de  la  vie  ,  quel  fe- 
33  roit  l'homme  afTez  infenfé  pour  Ta- 
»  cheter  aux  dépens  de  tant  de  périls 
35  &  de  travaux  (  Je  vous  félicite  donc , 
3>  ô  vous  braves  guerriers  pendant  la 
3>  vie  ,  ombres  facrées  après  la  mort , 
3)  je  vous  félicite  de  ce  que  votre  va- 
»  leur  ne  pourra  être  niife  en  oubli  ^ 
î>  ni  par  votre  fiècle,  ni  par  lapofléritéj 
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M  puifque  le  fénat  6c   le  peuple  vous 
»»  drelîenr,pour  ain(i-dire,de  leurs  pro- 
jj  près  mains  un  monument  immortel, 
îï  Jamais  un  tel  honneur  n*a  été  rendu 
35  à  aucune  armée  ;•  &  plût  aux  dieux 
ïj  que  nous  pûfTions  faire  davantage  ! 
3>  La  récompenfe  feroitplus  digne  du 
>j  bienfait.  C'eft  vous  qui  avez  détour- 
»>  né  de  nos  murs  l'ennemi  Se  i'oppre^ 
>5  feur  de  la  patrie.  C'efî:  vous  qui  l'avez 
3>  repouffé.  Nous  élèverons  donc  à  vos 
33  cendres  un   magninque  maufolée  ; 
»  nous  y  graverons  une  infcription  , 
33  éternel  témoignage  de  votre  valeur. 
j>  Tous  ceux  qui  verront  ce    n  onu- 
»  ment ,  ceux  même  qui  apprendront 
«  que  nous  Pavons  élevé  ,  parleront 
>î  de  vous  avec  reconnoifTance.  Ainfî 
»  pour  une  vie  mortelle  ,  vous  avez 
>î  reçu  en  échange  l'immortalité  5>. 

II  paroît  que  Cicérondans  ce  mor- 
ceau ,  s'étoit  propofé  d'imiter  le  fa- 
meux éloge  de  Périclès  pour  les  fol- 
dats  morts  dans  la  guerre  duPélopon- 
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nèfe.  C'efc  le  mêmeenthoufîafme  pour 
la  patrie,  de  le  même  fonds  pour  les 
idées.  Mais  le  temps  approchoir  où 
l'éloquence  alloit  être  employée  dans 
Rome,  à  louer  ceux  quiopprimoienc 
les  citoyens,  &:  non  ceux  qui  les  ven- 
geoient. 

Après  tous  ces  éloges  de  Cicéron 
pour  les  autres  ,  il  nous  refle  à  parler 
de  ceux  qu'il  fit  pour  Lui-même.  On 
fait  qu'il  aimoit  la  gloire  ,  ôc  qu'il  ne 
l'actendoit  pas  toujours.  Il  fe  précipi- 
toit  vers  elle,  com.me  s'il  eût  été  moins 
sûr  de  l'obtenir.  Pardonnons-lui  pour- 
tant ,  &  fur-tout  après  ion  exil.  Son- 
geons qu'il  eurfans  cefie  à  combattre 
la  jaîouiie  &  la  haine. Un  ;^rand  hommç 
perfécuté  a  des  droits  que  n'a  pas  le 
relie  des  hommes.  Il  étoît  beau  à  Ci- 
céron au  retour  de  fon  bannifTemenc, 
d'invoquer  ces  dieux  du  capitoîe ,  qu'il 
avoir  préfervés  des  flammes  étant 
Conful,  ce  fénat  qu'il  avoit  fauve  du 
carnage  3  ce  peuple  romain  qu'il  avoif 
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âtrobé  au  joug  &  à  îa  lervitude ,  &  de 
montrer  d'unautre  côté  Ion  nom  effa- 
cé, fes  monumens  décruits  ,  les  mai- 
fons  démolies  &  réduites  en  cendres 
pour  prix  de  fes  bienfaits.  ïl  étoit  beau 
d'attefter  fur  les  ruines  même  de  fes 
palais  ,  rheure  &  le  jour  ou  le  fénat  & 
le  peuple  î'avoient  proclamé  le  père  d-e 
la  patrie.  Eh  !  qui  pouvoir  lui  faire  un 
crime  de  parler  de  fes  grandes  ac- 
tions ,  dans  ces  momens  oii  ram.e  ré- 
clamant contre  l'injudice  des  hom- 
mes ,  femble  élevée  au  cieffus  d'elle- 
même  par  le  fentiment  &  le  caractère 
ausuile  du  malheur  ?  Il  eft  vrai  qu'il 
fe  loua  lui-même  dans  des  niomeos 
plus  froids*.  On  l'a  blâmé  ,  on  le  blâ- 
mera encore.  Je  ne  l'accufe  ,  ni  ne  le 


*  Il  avoir  compofé  des  Mémoires  Grecs  fur 
fon  confdlat ,  qui  peuvent  palier  pour  un  élo^e 
liifliorique.  Ec  de  plus  ,  il  s'écoic  célébré  lui- 
même  dans  un  pocme  latin  en  trois  chants, 
-<^i  n'eft  pas  non  plus  parvenu  jufqu'a  nous^ 
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judifie.  Je  remarquerai  feulement  que 
plus  un  peuple  a  de  vanité  au  lieu  d'or- 
gueil ,  plus  il  met  de  prix  à  l'art  im- 
portant de  flatter  &  d'être  flatté,  plus 
il  cherche  à  fe  faire  valoir  par  de  pe- 
tites chofes  au  défaut  des  grandes  ;  & 
plus  il  eft  blefTé  de  cette  Iranchife  al- 
tière  ou  de  la  naïve  {implicite  d'une 
ame  qui  s'eftime  de  bonne  foi  &  ne 
craint  pas  de  le  dire.  J'ai  vu  des  hom- 
mes s'indigner  de  ce  que  Montefquieu 
avoir  olë  dire  ,  &  moi  aujji  je  fuis 
Feintre,  Le  plus  jufte  aujourd'hui  , 
même  en  accordant  fon  eftime  ,  veut 
conferver  le  droit  de  la  refufer.  Chez 
les  anciens,  la  liberté  républicaine  per- 
mettoit  plus  d'énergie  aux  fentimens, 
6c  de  franchife  au  lano'a2:e.  Cet  afFoi- 
bliflèment  de  caradere  qu'on  nomme 
politefl^e  ,  &  qui  craint  tant  d'ofFenfer 
Tamour- propre  ,  c'efl:-à-dire  la  foi- 
blefl^e  inquiète  &  vaine  ,étoit  alors  plus 
inconnu  On  afpiroit  moins  à  être  mo- 
defle,  &  plus  à  être  grand.  Ah  !  que 
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h  foibîefle  permette  quelquefois  à  la 
force  de  fe  fentir  elle-même  :  &  s'il 
nous  efl  pofllble  ,  confentons  à  avoir 
de  grands  hommes ,  même  à  ce  prix. 
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CHAPITRE    XL 

Des  Eloges  funèbres  fous  les  Empe- 
reurs ,  &  de  quelques  Eloges  de 
Particuliers, 

X\  o  u  s  avons  vu  que  du  temps  de 
îa  république  dans  Rome,  les  éioges 
funèbres  fu  -en t  d  abord  îa  récompenfe 
de  la  vertu  ,  6:  le  prix  des  fervices; 
qu'enfuite  ils  furent  accordés  à  pref- 
que  tous  les  citoyens  qui  occupoienc 
un  rang  dans  PErar.  Cette  infi-itution 
étoit  conforme  à  l'efprit  républicain; 
mais  cuand  le  2:ouvernenient  vint  à 
changer  ,  quand  le  monde  entier  fut 
dans  la  mai  i  d'un  Empereur,  &  que  cet 
Empereur  qui  n'éroir  prefque  jamais 
appelle  au  rrône  par  droit  de  fuccef- 
fion ,  craignant ,  à  chaque  infiant ,  ou 
des  rivaux  ou  des  rebelles,  eut  l'intérêt 
funefle  de  tout  écrafer  ;  quand  on  vint 
à  redouter  les  talens;  quand  la  renom- 
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mée  fut  un  crime  ,  &c  qu'il  fallut  cacher 
fa  gloire,  comme  dans  d'autres  temps 
on  cachoit  fa  honte  ,  on  fent  bien 
qu'alors  il  ne  s'agiffbit  pas  de  louer 
Jes  citoyens.  Les  grandes  famiiies  ai- 
moient  mieux  la  sûreté  &  Toubli  ,  que 
I  éclat  &  le  dangrer.  Les  éio2:es  funè- 
bres  des  particuliers  devinrent  donc 
beaucoup  plus  rares.  Cet  honneur  ne 
fut  prefque  rendu  qu'a  la  famille  im- 
périale, Ledefpotifme  qui  dans  Rome 
englou  ci  (Toit  tout,  fe  réferva  jufqu'au 
droit  d'êrre  flatté  pendant  la  vie  & 
après  la  mort.  On  commença  à  Céfar. 
Cet  homme  qui  avoit  fait  tant  de 
mal  à  fon  pays,  &  qui  avoit  commis 
le  plus  grand  des  crimes  ,  celui  de 
précipiter  la  corruption  d'un  peuple  j 
fur  loué  fur  cette  même  tribune  où 
l'on  n'auroit  dû  monrer  que  pour  flé- 
trir fa  mémoire.  Tout  le  monde  faic 
que  fon  éloge  fut  prononcé  par  An- 
toine ^  &  que  pour  attendrir  les  Ro- 
inains^  l'orateur  fit  apporter  fous  leurs 
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yeux  le  corps  de  CéTar  percé  de  coups. 
On  peut  dire  que  jamais  éloge  funè- 
bre n'eut  une  (i  grande  influence  ;  car 
il  prépara  Tefclavage  de  vingt  na- 
tions. Le  corps  fanglant  de  Lucrèce 
avoir  fait  chafTer  les  tyrans  de  Rome  5. 
le  corps  fang'ant  de  Céfar  ia  remit 
dans  les  chaînes  '^. 

Après  Céfar,  cet  ufagefe  perpétua. 
L'hiiloire  nous  apprend  quVluguAe 
prononça  fur  la  tribune  romaine  un 
grand  nombre  d'éloges.  AuguRe  quî^ 
pendant  une  partie  de  fa  vie ,  fut  le 
plus  vil  des  meurtriers  ,  &  pendant 
Taurre  ,  le  plus  politique  des  Prin- 
ces ,  eut  5  comme  prefque  tous  les 
Romains   célèbres  de  ce   temps  ,  le 

^  On  trouve  cîans  le  Jules- Ce  far  <de  SliakeP- 
péar  une  imication  éloquente  &  forte  de  ce 
Ditcours  d'Antoine  j  &  le  même  morceau  fort 
embelli  dans  la  tragédie  françoife  de  la  Mort 
de  Céfar  ,  eft  sûrement  un  des  difcours  les  plus 
éloqiiens  qu'il  y  ai:  jainais  eu  dans  aucune 
kngue. 
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mérite  de  l'éloquence.  Il  vécut  à  peu 
près  autant  que  Louis  XIV,  &  comme 
lui ,  vit  périr  prelque  toute  fa  famille  ; 
mais  Louis  XIV  ne  prononça  point 
dans  Paris  le'oge  du  Grand  Dauphin 
&:  du  Duc  de  B  )urgogne.  Augufte  fie 
lui-même  Torailbn  fun  bre  de  Mar- 
cellus,  fon  neveu  &  fon  gendre  ,  &  de 
Drufus ,  le  nls  de  fa  femme.   On  dit 
qua  la  fin  de  ce  dernier  éloge,  il  de- 
manda aux  Dieux  la  faveur  de  mourir 
comme  ce  jeune  Prince,  en  combat- 
tant avec  gloire  pour  le  peuple  Ro- 
main. Un  tel  îanojag-e  eût  éié  grand 
dans  la  bouche  des  Scipions  ;  mais  i! 
dur  paroître  ridicule  dans  la  bouche 
d'Oâave  ,  qui  favoit  aff-ffiner  &  ne 
favoit  point  combattre  ,  &  ne  verfa 
jamais  que  le  fang  des  citoyens.  Ou- 
tre ces  deux  éloges,  ce  Prince  pro- 
nonça encore  celui  d^Odavie  fafœur, 
&  il  le  prononça  dans  le    temple  de 
Céfarqui,  pendant  fa  vie,  prêtre   & 
tyran,  après  fa  mort  devint  Dieu.  II 
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ne  nous  refle  aucun  des  difcours  d'Ali-^ 
gufte  ;  nous  favons  feulement  que  ce 
meurtrier  avoir  un  genre  d'éloquence 
plein  de  iimplicité  &  de  grâce  :  il  fai- 
foit  des  vers  aifément*;  &  il  avoir 
compofé  les  mémoires  de  fa  vie.  Tout 
cela  s'cft  perdu.  On  fe  douce  bien 
qu'il  fut  loué  après  fa  mort.  On  cé- 
lébra fon  humanité  ôc  fa  clémence  , 
fur  la  tribune  oij  la  tête  fan2:lante  de 
Cicéron  avoir  été  attachée. 

Aorès  lui  vient  ce  Tibère  ,  d'une 
politique  fombre  &  d'une  cruauté  ré- 
fléchie; fourbe  dans  fa  haine,  &  tyran 
dans  fes  caprices  ;  aufH  ennemi  du 
courage  que  de  la  badcfle  "^"^ ,  crai- 


*  Il  avoit  fait  uq  poëme  far  U  Sicile ,  oC  unô 
tragédie  d'Ajax. 

*  *  Angujîa   &   lubrici   or^tio  fub   Principe 
<q:ii  libertatem  mctuehat  ^  adulationcm  oderat. 

Tac.  Ann.   i.    87. 

Sczlicet  etiam   illum  qui  libertatem  pubizcam. 
TnoT  eî^  tam  prcjecÎA  fervientium  patientS^   tâder- 
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gnant  de  commander  à  des  hommes  , 
&  s'indignant  de  ne  trouver  que  des 
efclaves  ;  bourreau  de  fa  famille  ,  de 
{qs  amis,  de  fes  fujets;  aufli  redouta- 
ble par  fes  favoris  que  par  lui-même. 
Ce  monflrc  fut  aufTi  orateur;  & ,  à  ce 
que  nous  apprend  Tacite'^,  il  avoit 
même  une  éloquence  mâle  &  forte, 
lî avoit  loué  Drufus  fon  frère:  il  pro- 
nonça réloo;e  funèbre  d'Au2:u[l:e  Ton 
beau-père  ;  &:  dans  la  fuite  il  eut  le 
trille  courasie  de  faire  l'élo2:e  de  fon 
fils  unique  empoif:)nné  par  Sejan. 
Mais  ce  qui  eût  pafTé  peut-être  pour 
fermeté  dans  un  autre,  ne  fut  attribué, 
dans  ce  cœur  fombre  ,  qu'à  une  dure 
infenfibilité. 

II  y  eut  encore  ,  fous  ce  régne  ,  un 
éloge  funèbre  qui  lit  du  bruit  ;  c'étoit 
celui  de  Junia,  nièce  de  Caron  ,  fœur 
de  Brutus  ,&  femme  de  Caflius',  morte 
Ibixante  &  trois  ans  après  la  bataille 
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de  Philippes.  Ces  noms  étoîent  encore 
chers  aux  Romains  ,  &  leur  rappel- 
loienc  de  grandes  idées  ,  à  peu- près 
comme  les  Grecs  efclaves  d'un  Bâcha, 
fe  promènent  avec  orgueil  à  travers 
les  ruines  de  leur  pays.  Germanicus  ,1e 
modèle  des  Princes ,  Germanicus  qui 
eut  le  tort  d'être  vertueux  dans  une 
Cour  corrompue  ,  &  fous  Tibère  le 
tort  bien  plus  grand  d'être  adoré  du 
peuple  &  de  l'aimer  ,  empoifonné  en 
Afie  .  n'obtint  pas  d'éloge  flinèbre 
dans  Rome.  Mais  au (îl  la  mémoire  de 
Tibère  ne  manqua  point  d'être  célé- 
brée. L'éloge  de  Tibère  fut  prononcé 
par  Caligula  :  c'étoit  dignement  com- 
mencer un  règne  qui  devoir  finir  par 
tant  de  crimes  ;  &  le  panégyrifte  ,  &  le 
héros  étoient  dignes  Tun  de  l'autre. 

Il  paroit  que  tous  les  Empereurs 
en  montant  fur  le  trône  ,  faifoient  eux- 
mêmes  réloge  de  leur  prédécefTeur. 
C'eil  ainfi  que  Claude  fut  loué  par 
Néron.  On  nous  a  tranfmis  fur  cet 
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éîoge  quelques  dérails  allez  curieux. 
L'orateur  commença  par  vanter  beau- 
coup ÏQS  ancêtres  du  Prince  mort , 
comme  fi  Claude  avoir  rien  de  com- 
mun avec  les  ayeux  ,  que  d'avoir  àéÇ" 
honoré  un  grand  nom  par  une  vie  lâ- 
che, ïl  parla   enfuite  de  l'application 
de  Claude  aux  beaux-  arts  ,  &  de  fes 
étonnans  fucces  ,  lui   qui  avoit  pour 
tout  mérite  de  s'être  niéié  un  peu  de 
Grammaire,,  de  parler  ia  langue  avec 
pur-eté,  &  d'avoir  donné  un  éditdoni: 
on  le  mocqua  ,  pour  ajouter  deux  let- 
tres à  Talphaber.  Enfuite  il  vanta  la 
tranquillité  dont  l'Erat  avoit  joui  fous 
fon  règne  ,à  laquelle  il  n'avoit  pas  plus 
contribué ,  que  ceux  qui  vécurent  deux 
cens  ans  après  lui.  Enfin  il  vint  à  par- 
ler de  fa  rare  prudence  &  de  fa  pro- 
fonde fagelle  ;  c'efh-à-dire  de  la  pro- 
fonde [agtfk  d'un  Empereur  qui  n'a- 
voit ni  une  ïdéQ  dans  la  tête  ,  ni  un  fen- 
timent  dans  le  cœur  ,  qui  ne  fût  ja- 
mais   ni    vouloir    ,  ni  aimer   ,  ni 
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îxaïr  ,  toujours  prêt  à  obéir  à  qui  daî- 
gnoic  lui  commander  ,  jouet  de  {çs 
cour tifans  ,  efclave  de  Tes  eldaves  mê- 
me ,  &  fî  ilupide  qu'il  infpiroic  encore 
plus  de  pitié  que  de  mépris.  A  ce  mot 
de  la  fagefle  de  Claude  ,  tous  les  Ro- 
mains fe  mirent  à  rire  ;  5c  l'on  oublia 
pour  un  moment  que  l'orateur  éroit 
k  maître  du  monde.  Au  relie  Néron 
K'étoit  pas  l'Auteur  de  CQt  éloge.  Juf- 
Gu'à  lui  les  Céfars  avoient  cornoofé 
eux-méines  tous  leurs  difcours  ;  pour 
lui  il  s'étoii  perfuadé  qu'un  Prince  a 
mieux  à  faire  que  d'être  éloquent  ;  & 
k  maître  de  l'univers  étoit  plus  jaloux 
du  titre  de  joueur  de  flûte  ,  &c  de  bon 
cocher  que  de  celui  d'orateur.  Ain  fi 
k>rrcju'il  avoît  à  parler,  il  empruntoit 
ordinairement  la  plume  de  I^efprlt  de 
Sénéque.  Nous  ne  pouvons  nous  em- 
fkêcher  de  rappel'ier  ici  que  ce  même 
Sénéque  prêta  la  plume  à  Néron  pour 
j-uilitier  dans  le  fénat ,  le  meurtre  d'A- 
£i:ippine.  Ainii  un  arateur  phi  olophe 
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fit  Tapologie  d'un  [-arricide.  Nous 
ajouterons  pour  l'honneur  de  Tclo- 
quence  ôc  des  lettres  qu'il  eut  mieux 
valu  imirer  Papinien  ,  qui  cent  c'n- 
quante  ans  après  ,  prefle  par  Caracalla 
de  lui  compofer  un  diicours  pour  uf- 
tifier  devant  leTénat  deRorneîe  meur- 
tre de  fon  frère  ,  dit  pour  toute  ré- 
ponfe://  ejl  plus  aifé  de  commettre 
un  parricide  ,  que  de  V exenfer  ;  «Se  ai- 
ma mieux  mourir  que  fe  déshonorer. 
Néron  prononça  fur  îa  tribune  un 
autre  éloge;  c'étoit  celui  de  Poppée. 
Nous  façons  qu'elle  eroit  la  femme  îa 
plus  belle  de  fon  temps.  Elle  avoir  tour, 
dit  Tacite ,  hors  des  mœurs.  Eileétoit 
parvenue  au  rang  d'Impératrice  par  ce 
mélange  de  coquetterie  ,  d'artifice  & 
de  grâces ,  qu'ont  eu  tant  de  femmes 
célèbres.  Néron  en  fit  d'abord  fa  maî- 
trefie  ,  enfuite  fa  femme  ;  enfin  le  mê- 
me homme  fut  fon  amant ,  fon  époux , 
fon  afTafi^n.  Extrême  en  toutes  fes 
pafTions,  il  la  tua  dans  un  mouvement 


lîS  EssAr 

de  colère  ,  la  pleura ,  fe  détefla  lui- 
même  ,  la  fir  embaumer  avec  les  plus 
riches  parfiims  de  l'Europe  &:  de  TA- 
fie ,  de  prononça  en  grand  deuil  fon 
orailbn  funèbre  fur  la  tribune  romai- 
ne. Les  Romains  de  ces  temps-là  ap- 
plaudirent à  l'éloge  de  Poppée ,  com- 
me d'autres  Romains  (ix  cents  ans 
auparavant ,  avoienr  applaudi  a  l'éloge 
du  prenver  des  Bru  rus. 

Apres  cette  époque,  nous  ne  trou- 
vons jufqu'a  Titus  aucune  trace  d'élo- 
ge qui  ait  été  prononcé  dans  Rome. 
Quelque  penchant  qu'eufTent  les  Ro- 
m.ains  à  louer  leurs  Empereurs  ,  il  y  a 
apparence  que  Néron  empoifonneur, 
incendiaire  &  parricide  ,  ne  fut  point 
loué  après  fa  mort.  L'excès  des  cri- 
mes fit  difparoître  l'excès  de  la  baf- 
fefle.  II  peut  fe  faire  qu'on  n'ait  pas 
loué  davantage  Galba  ,  qui  ne  monta 
furie  trône  que  pour  en  être  précipité 
par  fa  foiblefTe  ;  Othon  qui  n'eut  que 
le  mérite  de  finir  avec  courage  une 
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vie  efféminée  ;  Vitellius  qui  fut  le  plus 
vil  des  hommes  &  des  princes.  Tous 
trois  d'aillturs  périrent  dans  les  guer- 
res civiles  :  mais  Vcfpafien  donc  on  lit 
un  Dieu  ,  &c  qui  par  dix  ans  de  lag^iîe  » 
répara  les  cinquante -fix  ans  de  tyran- 
nie qui  avoienr  précédé  l'on  règ  ^.e  , 
dur  erre  sûrement  honoré  d'un  élo^e 
funèbre ,  &  le  mérita. 

On  eft  fâché  d'apprendre  que  celui 
de  Titus  fur  prononcé  par  Dornîrien. 
Soi.pço.iné  d'avoir  empoifonné  fon 
frère  ,  il  ofa  mêler  des  larmes  a  fon 
éloge  ;  mais  il  rév^olra  les  Romains  au 
lieu  de  les  tromper.  Ses  pleurs  ne  paf- 
fèrent  que  pouf  un  outrage ,  &  fa  dou- 
leur ,  pour  une  hypocrifie  barbare. 

On  fait  que  ce  prince  voulut  étouf- 
fer to!ites  les  vertus  ,  avec  tous  les 
talens.  Sous  lui  on  publia  les  éloges 
de  deux  grands  hommes  ;  c'éroient 
Thraféas  &  Helvidius.  Tous  deux  dans 
des  temps  malheureux  ,  avoit-nt  dé- 
ployé de  la  hauteur  d'auie  ,  &  une  ri- 
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gueur  innexible  de  vertu.  Citoyens, 
fénareiirs,  amis  ,  pères  ,  époux  ,  fidè- 
les à  tous  ies  devoirs,  au-defTîjs  de  l'in- 
térêt .  aU'defTus  de  la  crainte  ,  opiniâ- 
tres dans  le  bien  ,  &  dédaignant  unefa- 
veur  i.ju'on  ne  pouvoir  gagner  que  par 
des  bafièîTes  J.ls  avoient  étonnéRome 
corro:iipue  ,   Se  rappelle   Rome  an- 
cienne.  La  récompenfe  de    tant  de 
vertus  fur  telle  qu'on  devoir  alors  s'y 
attendre  ,   -a  mort.   Elle   fut  aufTi  le 
prix  de  ceux  qui  eurent  le  courage  de 
les  louer;  non -feulement  les  auteurs 
des  él"ges  périrent,  mais  on  voulut 
détruire  jufqu'à  leurs  ouvrages,   ce  Eh 
3>  quoi  '.  dit  Tacite  ,  croyoit-on  étouf- 
îî  fer  dans  les  mêmes  flammes  &  la 
3>  voix  du  peuple  Romain  ,  &  la  liberté 
»  du  fénat,  &  le  cri  de  l'univers  "*"? 


*  Legimus  j    cum     AruUno    Bjifllco    Pdtus 

Tkrafea  _,  Herennio  Senecioni  Prifcus  Helviaius 

laiidazl  ejfent ,  capitale  faiffe  ^   neque    in    ipfos 

93-odo  auçions  ^fcd  in.iibros  quoque  eorum  f&vi' 
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Cependant  rufage  de  louer  les  Em- 
pereurs après  leur  mort:  ,  fubil.toit 
toujours.  Jamais  cette  inditution  ne 
dut  paroiî:re  plus  nobie  ,  que  lorfque 
réloge  funèbre  d'Antonin  fut  pronon- 
cé dans  la  tribune  par  Marc-Aurèle. 
C'étoit  la  vertu  qui  louoit  la  vertu; 
c'étoit  le  maître  du  monde  qui  faiibit 
à  l'univers  le  ferment  d'être  humain  Se 
jufle^  en  célébrant  la  juilice  &  l'hur 
manité  fur  la  tombe  d'un  grand  hom- 
me. De  tous  les  honneurs  rendus  à  la 
mémoire  d'Antonin  ,  ce  fut  là  fans 
doute  le  plus  grand.  On  avoit  décerné 
à  ce  Prince  un  culte  &  des  autels  ;  mais 
le5  Romains  profanèrent  plus  d'une 
fois  leur  apotheofe  en  l'accordant  i 


tum  ,  delegato  Trrumviris  minifieno  ut  monu.- 
menta  clarijfimorum  ingeniorum  in  comitio  ac 
fora  urerentur,  Scillcet  illo  ignc  vocem  populè 
Romarà  ^  &  /ihenatem  fcnatus  ^  &  confcUncium 
ecneris  humani ,  aboUri  arbitrât antur. 

r.4Ç»  Yic.  Agriç,  ^^ 
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des  tyrans  ;  au  lieu  que  la  louange 
donnée  par  l'homme  vertueux,  efl  un 
honneur  qui  ne  fut  jamais  proflitué 
au  crime. 

L'hifloire  nous  parle  encore  de  l'é- 
îoge  d'un  Empereur,  prononcé  par  un 
autre  Empereur;  &  Dion  Cafîius  nous 
en  a  même  confervé  un  fragment.  Il 
eft  agréable,  mais  plein  de  contraftes 
&  d'antithèfes  :  il  paroit  d'un  genre 
d'éloquence  où  il  y  a  plus  defprit  que 
de  goûi.  L'orateur  éroit  Septime  Sé- 
vère, qui  avcit  cultivé  la  phiîofophie 
&  les  lettres  ,  homme  d'état ,  homme 
de  guerre,  aufh  aétif  que  Céfar ,  aufTi 
implacable  dans  fes  vengeances  que 
Syîla,  enfin  l'un  de  ces  homm.es  qui  nés 
pour  le   malheur  &  la  gloire  de  leur 
pays ,  ont  été  tout  à  la  fois  grands  & 
cruels. 

Le  Prince  dont  il  fit  Toraifon  funè- 
bre étoirPertinax.  Quoiqu'il  n'eût  ré- 
gné que  trois  mois ,  il  avoir  laifle  une 
fnémoire  chère  à  tous  les  Romains, 
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On  ne  pouvoir  guères  parvenir  d'un 
rang  plus  bas  ,  à  un  plus  éievé  ;  car  il 
étoit  fils  d'un  affranchi,  &  devint  Em- 
pereur. Quoique  guerrier  il  fut  hu- 
main ,  &  fur  le  trône  du  monde  il  fut 
modede.   Malgré  fes  vertus  ,  il  fi  t 
aflafïiné.    Sévèr-e    ne   prononça   fon 
éloge  ,    qu'aprcs   avoir    terminé    les 
guerres  civiles  qui  le  m.irent  fur  le 
trône.  I!  paroît  que  fondifcours  étoit 
écrit  avec  foin  :  il  le  lut  au  lieu  de  le 
réciter.   Il  fjt  interrompu  par  beau- 
coup d'acclamations  ,  car  il  étoit  Em- 
pereur; &  il  n'y  a  point  d'éloquence 
qui  ne  gagne  ,  à  erre  foutenue  par  dix 
mille  gardes  prétoriens. 

Depuis  certe  époque ,  on  ne  trouve 
guères  plus  d'éloges  d'Empereurs  pro- 
noncés par  des  Empereurs.  Sur  une 
trentaine  de  princes  qui  régnèrent  de 
Septime  Sévère  à  Conftantin ,  près  de 
vingt-cinq  périrent  de  mort  violente; 
&  ceux  qui  montoient  fur  le  trône  , 
étpient  pour  I?._p^ûpart  des  foldats  de 
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fortune ,  plus  féroces  qu'inflruits  ,  ôc 
qui  connoiiToient  moins  la  tribune, 
que  les  champs  de  batailles.  D^ailleurs 
on  ne  loue  pas  ordinair^iTient  ceux 
qu'on  afîafilne  ;  &  fouvent  c*étoient 
Jes  meurtriers  même  qui  étoient  les 
fuccefTeursde  ceux  qu'ils  faifoient  pé- 
rir. Us  confpiroient ,  frappoient  ,  ré- 
gnoient ,  &  mouroient  pour  faire  place 
à  d'autres  meurtriers. 


^i 
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CHAPITRE     XII. 

Des  Panégyriques  eu  Eloges  des 
Princes  vivans. 

v>/  HE  z  un  ancien  peuple  ,  il  y  avoic 
une  loi  qui  ordonnoit  de  graver  fur  un 
monument  public,  roures  les  grandes 
actions  q.ue  feroic  le  prince.  On  éle- 
voit  une  colonne  dans  un  temple  ;  on 
la  monrroit  au  prince  le  premier  jour 
de  Ion  rèî^ne,  &  on  lui  diioir;  ^^  voici 
>3  le  marbre  où  l'on  doit  2:raver  le  bien 
33  que  tu  feras.  V'oilà  le  burin  dont  on 
^î  doit  fe  fervir.  Quela  pofrérité  vien- 
>î  ne  lire  ici  ton  bonheur  &  le  no- 
=:>  tre  ».  D'abord  on  n'y  erava  rien 
que  de  vrai.  Un  prince  eut  le  malheuf 
de  ne  faire  aucun  bien  à  fes  peuples  ; 
il  mourut  fans  qu'un  feul  caractère  fûe 
tracé.  Bientôt  tout  changea  ;  la  flat- 
terie prit  le  burin  des  mains  de  la  vé- 
rité :  &  moins  les  peuples  étoiuit  heu- 
Tome  L  l 
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reux  ,  plus  les  colonnes  étoient  char- 
gées d'éîoges  ,  d'i:  fcripticrs  6c  de  rî- 
tres.  A  la  fin  un  bon  Roi  ordonna  de 
brifer  ces  marbres  ,  oc  d'en  dilrerfer 
Iqs  ruines. 

Peut-ê:reil  eût  été  i  fouhaiter  qu'au 
moment  où  le  premier  orateur  fe  pi  é- 
fenta  pour  prononcer  le  premier  pané- 
g^Tique  devant  un  prince  même  ver- 
tueux, un  citoyen  plein  de  co-jrage  , 
fe  mît  tout  à- coup  entre  le  prince  &: 
Torateur,  &  élevant  fa  voix  avec  force, 
s'écriât  ;  )?  prince  ,  qu'ofes-tu  permet- 
3>  tre  ,  &  que  vas-tu  entendre  ?  Ferme 
«  l'oreille  à  des  difcours  dangereux. 
«  Tu  mérites  fans  doute  l'hommage 
»  qu'on  va  te  rendre  ;  achevé  de  le 
33  mériter  en  le  dédaignant.  Aujour- 
35  d'hui  la  vérité  te  loue;  demain  la  flat- 
»  terie  t'attend.  De  tous  côtés  l'or- 
3î  gueil  te  tend  des  pièges  &  te  pour- 
35  fuit.  L'eiclavase  en  liîence  te  trom=» 
35  pe  ô:  te  natte.  Iras-tu  encore  per- 
33  mettre  à  un  orateur  de  te  corrompra 
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s»  avec  art  ?  SI  ru  as  les  vertus  dont  il 
»  re  loue  ,  ton  cœur  doit  te  lliffire  : 
33  fi  tu  ne  les  a^  point  ,  il  t'outrage. 
33  As-tu  befoin  de  vains  cioges  &  de 
3>  panégyriques  ,  pour  apprendre  c^ue 
jï  tu  nous  rends  heureux  ?  Tes  éloees . 
33  tes  panégyriques  font  nos  chauips 
>î  cuitivés  ,  nos  villes  heureules,  la  priè- 
V  re  fecrette  du  pcre  de  familie  aux 
ï>  pieds  des  aiiteîs  ,  le  vieillard  qui  lève 
»  Tes  mains  au  ciel  pour  remercier  les 
33  dieux  d'avoir  prolongé  ia  vie.  Quel 
»  difcours  prononcé  devant  toi  -,  fe- 
«  roit  plus  éloquent  jj  ! 

On  ne  peut  douter  qu'un  prince  anVi 
de  l'humanité  ,  Il  on  avoir  eu  le  cou- 
rage de  lui  parler  ainfl ,  avant  qu'il  en- 
tendît un  de  Tes  panégyriques  ,  n'eût 
à  rinPiant  congédié  l'orateur ,  &  que 
le  peuple  aflemblé  n  eût  prononcé  des 
imprécations  contre  le  premier  ci- 
toyen ,  qui  dans  îa  fu'te  oieroic  re- 
nouveller  cet  ura:^^e. 

Il  s'en  fallait  bi^n  qv  "on  pensât  aind 
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à  Rome  fous  ce  erouvernement  féroce 
qu'on  appelle!  l'empire.  Nous  avons 
vu  dans  ç^nt  époque  tout  ce  qui  con^ 
cernoit  les  é[o2:es  funèbres.  Nous 
avons  vu  cet  honneur  accordé  quel- 
quefois à  des  monflres  ,  quelquefois 
à  des  princes  qui  le  méritoient.  Mais 
quand  on  eH:  puiiTant ,  on  ne  confenc 
guères  à  n'être  loué  qu'après  fa  mort  ; 
&  quand  on  efl:  efclave  ,  on  veut  flat- 
ter ceux  que  Ton  craint.  Ainfi  le  pou- 
voir d'un  côté  &  îabafleiTe  de  l'autre, 
firent  le  plus  fouvent  naître  les  pané- 
gyriques,  que  les  uns  eurent  le  cou- 
rage d'entendre  ,  &  que  les  autres  eu- 
rent l'audace  de  prononcer. 

On  efl  effrayé  ,  en  lifant  rhifloire  , 
de  la  foule  énorme  de  panégyriques 
dont  les  Romains  accablèrent  leurs 
Empereurs.  Ce  débordement  ne  fut 
pas  fubit  ;  il  ne  vint  que  par  dégrés. 
On  commença  par  rendre  dts  allions 
de  grâces  au  prince  ,  lorfqu'on  étoic 
nommé  Conful.  Quand  on  remercie  , 
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iî  fliut  louer;  âz  quand  on  loue,  on  veut 
plaire;  rien  de  plus  naturel  :  &c  ce  qui 
ne  Tell  pas  moins,  c'eft  de  vouloir  ajou- 
ter chaque  année  ,  à  ce  qui  a  été  die 
l'année  précédente.  Ce  qui  n'éroit  donc 
qu'un  reniercînient ,  devint  peu-à-peu 
un  difcours  ;  &  le  dil cours  devint  un 
panégyrique  ;  &  le  panégyrique  fut  ce 
qu'il  devoit  être  ;  c'efl-à-dire  qu'on  y 
îouoit  toujours  un  peu  pius  les  mau- 
vais princes  que  les  bons.  On  étoic 
fouvent  en  guerre  :  l'Empereur  qui 
jouifîbit  en  paix  des  dépouiiles  du 
monde  ,  fouvent  ne  forioir  point  de 
fon  palais  ;  mais  des  Généraux  qui 
avoient  quelquefois  la  hardiefle  d'être 
de  grands  hommes  ,  lui  sfag-noienn 
des  batailles.  Il  éto't  établi  que  ces 
batailles  n'avoient  été  gagnées  à  trois 
cents  lieues  de  lui ,  que  par  fes  aufpi- 
ces  invincibles.  Ainfi  on  ne  difoitmoc 
du  Général  ;  &  on  prononçoit  dans  le 
fénat  un  panégyrique  en  l'honneur  du 
prince.  Mais  jfi   par  hazard    TEmpe- 
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reuîT  fortoit  de  Rome  en  temps  de 
guerre  ,  pour  peu  qu'il  lui  arrivât , 
comme  à  Domitien  ,  ou  de  voir  de 
loin  les  tentes  des  armées  ,  ou  de  fuir 
feulement  i'efpace  de  deux  ou  trois 
lieues  en  pays  ennemi ,  alors  il  n'y  avoic 
plus  allez  de  voix  pour  célébrer  fon 
courage  d:  {ts  viâoires  :  à  plus  forte 
raifon  ,  quand  l'Empereur  étoit  un 
grand  homme  ,  &  qu*a  la  tête  des  lé- 
gionSjil  faiioit  refpeaer  parfes  talens  la 
grandeur  de  l'empire.  Le  peuple  romain 
de  conquérant  devenu  oifif,  &  ne  pou- 
vant plus  fe  défennuyer  en  gouvernant 
le  m.onde ,  aimoit  les  fêtes  ,  &  on  les 
lui  prodiguoir.  Quand  un  prince  avoit 
régné  vingt  ans,  il  falloir  célébrer  le 
bonheur  de  l'empire.  C'étoit  alors  des 
jeux  pour  le  peuple  ,  &  un  panégyri- 
que pour  le  prirxe.  On  trouva  bien- 
tôt l'époque  trop  reculée.  De  vingt 
ans  ,  on  la  mit  à  dix  ;  enfuire  à  cinq. 
A  chaque  époque  ,  nouvelle  fête  ,  & 
nouveaux  éloges.  Au  bout  du  fiècle , 
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panégyrique  de  l'Empereur  régnant  ; 
au  milieu  ,  même  cérémonie  ;  à  chaque 
quart,  !a  même  encore.  Tous  les  ans 
ie  célébroir  la  naifTance  de  Rome  :  ce 
jour-là  ,  on  louoic  l'Empereur  ;&  Tori 
iie  manquoir  pas  de  dire  que  Rome 
étoic  née  pour  lui.  Le  jour  de  la  naif- 
fance  de  l'Empereur ,  on  félicitoir  Ro- 
me ;  il  étoit  né  peur  elle.  Aind  Ton 
faifîiToic  tous  les  événemens,  tous  les 
prétextes.  Sans  doute  la  nadon  heu- 
reurefous  les  Anronins  &  les  Trajan, 
devoit  s'emorefîer  à  témoisrner  fa  re- 
connoifTance.  Des  enfans  heureux  ai- 
ment à  rendre  homma^^e  à  leur  oère. 
Mais  fous  les  Caligula  ,  les  Néron , 
les  Domirien  ,  les  Commode,  la  fiè- 
re  ardente  des  panég^Miques  re- 
doubloit.  Il  femble  que  cette  nation 
d'efcîaves  fur  jaloufe  de  ne  pas  laiiTer 
pafFer  un  jour  fans  baflefles  ,  &  qu'elle 
voulue,  pour  ainfî-d^re ,  imprimer  la 
trace  de  Cts  chaînes  fur  chaque  partie 
du  temps  qui  s*écouloit.  Au  refte  ces 

liv 
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éloges  fe  pronoi^içoient  dans  le  fénat  ; 
dans  les4:emp]es  ,  dans  les  places  pu- 
bliques, &  julques  fur  le  théâtre.  Aa 
milieu  des  fpeclacles  ,  nous  dit  Pline, 
on  jouoic ,  on  chantoit ,  on  danfoit 
des  panégyriques  de  Princes  ;  &  TEm- 
pereur  étoit  loué  en  même  temps 
dans  le  fénat  &  fur  la  fcène,  par  un 
hi/lrion  &  par  un  conful  *. 

Outre  les  orateurs  qui,  dans  toutes 
ces  fêtes,  parloient  devant  le  Prince , 
&  mentoienr ,  pour  ainfi-dire,  au  nom 
de  l'univers  ,  il  y  avoit  encore  dans 
routes  les  parties  de  l'empire  une  foule 
de  fophiiles  ou  d'orateurs  fubalternes , 
flattant  &  mentant  pour  leur  compte  , 

*  Ecquis  jam  lucu:  mifera,  adiilationis  manc- 
bat  ignariis  ,  quum  laudes  Imperatorum  ladis 
etiam  &  commijfioràbus  celcbrarentur  _,  faltaren- 
turaue  ,  atque  in  cmne  ludzhriu.rn  effeminatîs  vo- 
cibus  _,  modîi  y  gejlibus  franger entur.  Sed  illud 
indignum  quod  eodcm  îempore  in  fenatu  &  in 
fccna  j  ab  hijirione  6»  a  confule  laudabantur. 

Panegyr.  Traj.  ^4. 
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louant  des  Empereurs  qu'ils  n'avoienc 
jamais  vus ,  &  qu'ils  ne  dévoient  ja- 
mais voir.  Ceux-là,  on  ne  les  payoît 
pas  même  de  leurs  menfonges.  Ces 
malheureux  éroient  vils  ;  &  ceux  pour 
qui  ils  fe  donnoient  la  peine  de  l'être, 
ignoroient  jufqu'à  leur  nom.  Leurs 
obicures  bafTefTes  refloient  dans  la 
même  poufllère  qu'eux;  &  ,  malgré 
leurs  efforts,  ils  ne  pouvoient  réulllr 
même  à  fe  déshonorer.  Il  faut  avouer 
que  cette  efpèce  de  maladie  épidémi- 
que  efl:  bien  honteufe  pour  l'efprit 
humain.  On  feroit  tenté  d'en  rire  , 
s'il  n'étoit  plus  naturel  encore  de 
s'en  indigner.  Le  plus  grand  nombre 
de  ces  panégyriques  s'eil;  perdu  ,  com- 
me cela  devoir  être  ;  c'eit  bien  affez 
de  corrompre  &  d'ennuyer  f  )n  llècle  , 
fans  encore  avoir  le  droit  d'ennuyer 
îa  poflérité.  On  ne  nous  a  confervé 
fans  doute  ,  que  ceux  qu'on  a  regardés 
comme  les  plus  eflimables.  Pour  fui- 
vre  notre  plan  ,  nous  allons  tâcher 

Iv 
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de  les  faire  connoirre  ,  indiquant  ra- 
pidement ,  ôz  le  nom  des  écrivains  , 
&  le  caradère  des  ouvrages  ;  c'eil  une 
branche  de  licterature  qui  mérite  fon 
coin  dans  l'hilloire  philofophique  des 
hommes. 


'*'    ::^0V 
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CHAPITRE    XIII.   . 

Eloges  donnés  aux  Empereurs  depuis 
A  ugujl  a  jufq  u  '  à  Traja  n . 

xVo  u  s  n'avons  point  de  panégyri- 
ques en  forme  ,  &  conipofés  exprès 
par  des  orateurs,  avant  Trajan.  Mais 
Trajan  n'ayant  été  que  le  trei- 
zième Empereur  ,  il  falloir  bien  qu'a- 
vant lui  il  y  eût  des  éloges.  Sous 
Oflave  ,  deux  horiimes  qui  étoienC 
nés  libres  ,  &  qui  tous  deux  avoienc 
vu  les  profcriptions  ,  louèrent  à  l'envi 
l'afTafTin  qui  ,  à  force  d'art  &  de  fou- 
pîeffe,  avoit  affervi  Rome.  J'en  de- 
mande pardon  à  ces  deux  hommes  , 
mais  il  faut  les  nommer;  c'efl Horace 
&  Virgile.  Dans  les  Egîogues  ,  déjà 
raiîcifîin  eîl  un  Dieu  ;  dans  les  Géor- 
giques  ,  les  adres  fe  rangent  humble- 
ment pour  lui  faire  place ,  &  lui  de- 
mandent quelle  efl  celle  qu'il  voudra 

I  vj 


204  Essai 

bien  occuper  parmi  eux;  &  rEnéïde  ; 
comme  on  fait  ,  n'efl  ,  d'un  bout  à 
l'autre  ,  qu'un  monument  que  la  fer- 
vitude  éleva  par  la  main  du  génie  à  la 
famille  des  Céfars.  V^irgile  avoit  Tame 
plus  rendre  qu'élevée ,  &c  plus  douce 
que  forte.  Accourumé  à  errer  dans  les 
bois  ,  &:  fous  le  beau  ciel  de  Naoîes, 
méditant  la  na!- ure  qu'il  favoit  û  bien 
peindre  ,  il  devoir  mettre  un  grand 
prix  au  repos.  ÎI  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner qu'il  ait  loué  Octave;  on  dor- 
mit dans  fes  chaînes.  A  l'égard  d'Ho- 
race ,  né  avec  de  l'imagination  ,  un 
efprir  délicat,  la  manie  de  plaire  aux 
grands,  &  l'art  de  réufïir  ,  il  eut  les 
talens  &  les  vices  d'un  courtifan  poli. 
Dans  ces  temps  de  criie,  oii  les  gou- 
vernemens  changent  ,  &c  où  les  peu- 
ples agités  paiTenr  de  la  liberté  répu- 
blicaine ,  à  une  autre  confticurion  , 
l'homme  d'Etat  a  befoin  de  l'honîme 
d'efprit.  Horace,  par  le  genre  du  flen  , 
étoit  un  inftrument  utile  à  Odave.  Ses 
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chanfons  voluptuenfcs  adoucijfToient 
des  efprits  rendus  féroces  par  les  guer- 
res de  liberté.  Ses  (atires  détoiirnoient 
fur  les  ridicules,  des  regards  qui  au- 
paravant fe  portoient  fur  le  gouverne- 
ment &:  fur  i'Erar.  Sa  philofophie  te- 
nant a  un  efprir  moins  ardent  que 
fage  ,  prenant  le  milieu  de  tout ,  évi- 
tant l'excès  de  tout  ,  calmoic  l'impé- 
tuoficé  des  caraâères  ,  &:  olacoit  la 
fao^efle  à  côté  du  repos.  Enfin  fes 
élo2;es  éternels  d'Oclave  accoutu- 
iiioient  au  refpecl: ,  &:  faiibient  illu- 
fjon  fur  les  crimes.  La  génération  qui 
ne  les  avoir  pas  vus,  étoir  trompée; 
celle  qui  s'en  fouvenoic  ,  doutoit 
prefque  fi  elle  les  avoir  vus.  Ixs  vers 
d'Horace  étoient  pour  les  Romains 
ce  qu'étoit  le  cifeau  de  Phidias  pour 
les  Grecs  ;  ils  embellifToient  ce  qu'il 
falloir  adorer.  AufTi  fuiurpateur  ca- 
refToic  le  poète;  &  le  poëce  reconnoif- 
fant  ne  cefTa  de  célébrer  un  vainqueur 
qui  trembloit  dans  une  bataille ,  un 
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légifîateur  qui  violoit  Tes  loix,  un  ré- 
formateur  foupçonné  d  incefle  avec 
fa  njle. 

S  il  efl  moins  honteux  d'être  flat- 
teur ,  quand  on  craint  d'être  ingrat, 
Horace  &  Virgile  furent  moins  cou- 
pables; ils  louoienc  leur  bienfaiteur. 
Mais  O^ide  qui  louoir  fon  oppreiFeur  l 
O'/ide  qui  né  chevalier  Romain  ,  & 
relégué  par  un  feul  mot  d'Ocî:aye  à 
quatre  cent  lieues  de  Rome  &  parmi 
des  peuples   barbares ,  des  bords  du 
Pont-Euxin  fatigua  ,  pendant  fix  ans , 
de  prières  Se  d  éloges,  fon  tyran  qui 
ne  daignoit  pas  l'entendre  1  Ovide  qui , 
après  la  mort  de  cet  Odave  qu'il  de- 
voit  abhorrer,  lui  confacra  un  éloge 
funèbre  en  vers  Gêtes,  lui  dreffa  une 
chapelle,   lui  compofa  des  hymnes, 
&  alloit  tous  les  marins  encenfer  fon 
image,  pour  que  Todeur  de  l'encens 
parvînt  au  capitole  ,  à  cet  autre  tyran 
nommé  Tibère  !  Ovide   qui    enfin  , 
pendant  dix  ans,  perdit fes  versôc  fes 
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bafTciTcs  ,  &  ne  fe  rebuta  jamais  I  Quel 
nom  lui  donner? 

Il  ed  rrifle  pour  les  poètes,  d'avoir 
eu  dans  tous  les  fiècles  le  privilège 
de  flatter  fans  s'en  appercevoir  ,  & 
fans  même  qu'on  s'en  étonne:  il  faun 
efpérer  qu'un  jour  ils  réclameront 
contre  ce  droit  ;  mais  ce  privilège 
accordé  aux  vers  ne  s'efl  jamais  étendu 
jufqu'a  l'hifloire.  Libre  de  fa  nature, 
elle  femble  confacrée  à  la  vérité  , 
comme  la  poéfie  au  menfonge.  Nous 
tri.  'vons  cependant  un  hiflorien  à 
ROi  te  ,  qui  a  prodigué  avec  la  plus 
grande  pompe  ,  les  plus  lâches  éloges 
à  Tibère  ;  c'efl  Velleius  Paterculus  , 
auteur  qui  a  de  la  rapidité  &  de  la 
force ,  qui  quelquefois  penfe  Se  s'ex- 
prime comme  Montefquieu  ,  ôl  peint 
les  grands  hommes  par  de  grands 
traits  ,  mais  qui  n'en  a  pas  moins 
gâté  fon  ouvrage  ,  par  le  ton  qui  y 
règne.  Sqs  foixante  dernières  pages 
fur-tout,  font  écrites  comme  un  valet 
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qui  voudroit  faire  fortune  ,  écriroît 
Hiiftoice  de  Ton  maître ,  à  qui  il  vien- 
droit  tous  les  marins  la  lire  à  fon  le- 
ver. Si  quelqu'un  veut  éprouver  toute 
l'indignation  que  la  flatterie  infpire; 
s'il  veut  apprendre  comment  on  ne 
laiiTe  échapper  aucune  occafion  de 
louer  un  homme  puiiTant  ;  comment 
on  s'extafie  fur  fes  bonnes  qualités  , 
quand  il  en  a;  comment  on  dilTimule 
les  mauvaifes;  comment  on  exa9:ère 
ce  qui  efl:  commun  ;  comment  on 
donne  des  motifs  honnêtes  à  ce  qui 
tCt  vicieux  ;  comment  on  rabaifîè  avec 
arr,  ou  fans  arc  ,  les  ennemis  ou  les 
rivaux;  comment  on  interrompt  fon 
récit  par  des  exclamations  qu'on  veut 
rendre  palTionnées  ;  comment  on  fe 
hâte  de  louer  en  abrégé ,  en  annon- 
çant que  dans  un  autre  ouvrage  on 
louera  plus  en  détail  ;  comment  ,  & 
touiours  dans  le  même  but,  on  mêle 
à  de  grands  événemens  ,  de  petites 
anscdores  3    comment  on  érige  fon 
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avilifiement  en  cuîre  ;  comment  on 
efpère  qu'un  homme  n  utile  &  fi 
grand,  voudra  bien  avoir  long  temps 
pitié  de  l'univers  ;  comment  eiifin  , 
dans  un  court  efpace  ,  on  trouve  l'arc 
d'épuifer  toutes  les  formules ,  &  tous 
les  tours  de  la  bafTeiTe  ;  il  n'y  a  qu'à 
lire  ces  foixante  pages,  Ôc  fur  -  tout 
les  vingt  dernières. 

Le  panégyride  de  Tibère  ,  devoit 
Terre  de  Séjan  ;  auffi  dans  le  même  ou- 
vrage ,  Séian  ed-il  peint  comxmie  un 
grand  homme.  On  nous  apprend  qu'il 
fut  choifi  pour  féconder  Tibère ,  parce 
que  c'cfl:  la  règle  que  les  hommes  fu- 
périeurs  employent  des  hommes  de 
génie.  *  Enfin  dans  les  dernières  li- 
gnes ,  la  fervîtude  à  genoux  implore 
hautement  tous  les  dieux  de  Rome 
pour  demander  au  nom  de  l'univers, 
la   confervation   de  qui  f    De    l'em- 

W   ■       ■■   ■  ■         ■    ■■   ■      ^M—     I    m  P1^^»^M^^i— ^i  !■-      I  ■^■M^I^^'^H^lM^  11»  Il 

'^  Raro  emlnentes  viri  ^  non  magnis  adjaîori" 
husufifunt»  Vezl.  iib.  t,  p.  117. 
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po^fonneur  de  Germanicus  ,  &  cid 
mondre  de  Caoree.  On  dit  que  ce 
V^ellcius  futenve'oDpé  dans  la  difcrra- 

1     I  D 

ce  de  Séjan  ,  &  périt  avec  lui.  Ainfî , 
pour  falaire  de  (es  menibnges  ,  il  eut 
Fingratirude  d'un  tyran  ,  une  vie  hon- 
reufe  ,une  mort  iarglante  ,  &  le  déC* 
honneur  chez  la  poRérité  ;  c'écoit  bien 
!a  peine  d  être  vil. 

Qui   croiroit  que  nogs  avons   du 
Stoïcien  Sénéque   ,  un  ouvrage  plus 
lâche  encore  que  celui-là?  Car  il  e(l 
confacré  tour  entier  ,  à  louer  un  affran- 
chi de  Claude  ,  &  l'imbécile  Claude 
lui-même.  C'efl:  le  traité  de  la  confo- 
lation   aclrefle  à  Polybe.  Ce  Polybe 
avoir  été  efc;  ave,  &:étoit  tout  puifTant, 
fuivant  la  coutume  de  Rome  ,  ou  les 
Empereurs  Toit  par  pareiT^  de  faire  un 
choix,  foit  par  l'habitude  d'être  gou- 
vernés ,  foit  par  la  confiance  quinfpire 
une  baiTefle   de  tous  les  jours  ,  foit 
pour  ne  pas  confier  leur  pouvoir  à  des 
homme<>  qu'ils  pouvoient  craindre , 
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foir  par  celecret  orgueil  que  fent  un 
Defpore  a  faire  adorer  ùs  elclaves  , 
clioififToient    prefque   toujours  leurs 
mmiitres  parmi  leurs  affranchis.  Po- 
îybe  étoir  du  nombre  ,  <5c  il  venoit  de 
perdre   un    frère.  Sénéque  qui    alors 
éroitexiîéen  Corre,&  qui  auroir  mieux 
aimé  faire  adiiùrer  fes  taiens  dans  l'o- 
pulente &  voluptueufe  Rome  ,  fous 
prérexre  de  confoler  cet  efcîave,  men- 
die lâchement  fa  faveur  par  des  élo- 
ges. D  abord  il  querelle  très-férieufe- 
ment  la  forrune  ,  de  ce  qu'elle  a  ofé 
attaquer  un  grand  homme  tel  que  Po- 
lybe  :  cependant  il  voit  bien  qu'elle  a 
été  très-adroite  ;  car  elle  a  trouvé  le 
feul  endroit  par  où  elle  le  duc  blefTer. 
Lui  auroit-elle  enlevé  des  richefles?iî 
les  méorife.  Ses  amis  ?  il  en  aura  tant 
qu'il  voudra.  L'efrime  publique  ?  elle 
efl  inébranlable.  La  fanté  ?  avec  l'ef- 
prit  qu'il  a  ,  on  s'en  pafle.  La  vie  ?  il 
ed  sûr  d'être  immortel.  *  Er  puis  le 


*  Senec.  ds  confolat,  ad  Polyb,  1 1. 
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panég^^rîque  du  mort  ;  panégyrique 
qui  confîlle  furrourà  dire  que  le  niorc 
éroir  digne  d*un  pareil  frère.  Enfuite 
on  l'averti  1:  qu'il  eil:  trop  grand  ,  pouf 
qu'il  lui  foit  permis  de  pleurer.  Rien 
de  bas ,  rien  de  commun  ne  lied  à  un 
homme  comme  lui.  Il  ne  faut  pas  q'i'iî 
démente  l'admiration  que  l'univers  a 
conçue  *, 

En  louant  l'efctave  ,  îe  grave  Séné- 
que  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  louer 
le  maître.  »  Puifque  Claude  refpire  , 
î3  dit-il,  il  ne  vous  eft  pas  permis  de 
33  vous  plaindre.  Claude  efl  vivant  ; 
5:»  toute  votre  famille  efl:  vivante.  Vous 
»  n'avez  rien  perdu.  Non  -  feulement 
»  vos  yeux  doivent  être  fecs,  mais  vous 
î3  devez  même    lai  (Ter  éclater  votre 

55  joie'^''"  >y.  Et  plus  bas  :  '«  Votre  frère 

i'  -  .  ■  ■ 

*  Senec.  de  confoLat.  adPolyb.  25. 

**  Fas  tibi  non  ejî  ^  falvo  Cafare  _,  de  fortiinl 

qutrh  Hoc  incolumi  ^  falvi  tibi  fura  tu:  ,   nihil 

perdidifii.  Kon  tantum  jîccos   oculos  tuos  ejje , 

fed  etiam  Icztos  oport€t.  In  hoc  tibi  omnia  Junt 

hic  pro  omnibus  ejî,         Ibid,  16, 


SUR  LES  Eloges.       it^ 

»  efl:  heureux  ;  en  mourant  il  a  laifïe 
»  Claude,  fbn  augufle  famiiîe,  &  vous- 
>î  même  lur  la  terre.  >5  Et  ailleurs  ;  »»  je 
î:  ne  cefTerai  de  vous  offrir  l'image  de 
»5  Claude.  Tandis  cu'il   Gouverne  le 
55  monde  ,  &  qu'il  prouve  combien, 
»  pour  maintenir  l'empire  ,  les  bien- 
w  faits  font  plus  puiiTans  que  les  ar- 
55  mes ,  tandis  que  le  fort  de  l'univers 
55  eft  en  fes  mains ,  vous  ne  pouves 
»  vous  apperçe  voir  que  vous  ayez  fait. 
35  une  perte.  Elevez  -  vous  ,  &  toutes 
»  les  fois  que  les  larmes  vous  vien- 
53  dront  aux  yeux  ,  tournez  vos  re- 
35  gards  fur  Claude  ;  la  vue  de  cette 
î5  puiffante  divinité  fechcra  vos  lar- 
>5  mes.  Humain  iz  bienfaifapit  envers 
55  tous  les  hommes ,  je  ne  doute  point 
55  qu'il  n'ait  déjà  employé  les  plus  for- 
55  tes  confolations  pour  guérir  votre 
55  blefllire  &c  charmer  vos  douleurs  : 
î5  mais  quand  il  n'en  auroit  rien  fait, 
15  voir  Claude  ,  ou  penfer  feulement 
^  à  lui  y  c'cft  déj^  une  coiuolâûon 
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3>  bien  douce.  Que  tous  les  Dieux , 
?^  que  coures  les  Déelll-s  le  prêtent 
»>  long  -  temps  à  la  terre  !  Qu'ii  éga- 
55  le  les  p-randes  adions  d'^Autiuftel 
»  qu'il  furpafîè  le  nombre  de  les  an- 
î3  nées  î  Que  tant  qu'il  fera  parmi  les 
«  mortels  ,  il  ne  s'apperçoive  point 
»  que  dans  fa  maifon  il  y  ait  rien  de 
M  mortel  î  Que  le  jour  où  fa  familie 
35  facrée  célébrera  fon  retour  au  cieî , 
«  ne  luife  que  dans  l'autre  fiècle,  & 
?>  pour  nos  derniers  neveux!*».  Et 


^I\'on  definam  c  ferre  tihi  C&fnrem,  lllo  modé- 
rante terras  &  ojiendente  quanta  melius  beneficiis 
imperium  cujlcdiatur  qaam  armis ,  illo^nehus 
humanis  jr&fide  y  non  eji  ■periculum  mnuid  per- 
dldijje  tefentiûs.  AttoUe  te  ^  &"  quoties  lachrim& 
fuboriuntur  cculis  mis  ^  loties  ïllos  in  C^farem 
4irige  ;  Jîccahuntur  mcxirr.i  &  clarijjimi  conf- 

veciu  numinzs Nec  dubito  cum  tanta  illi 

^adyerfus  çmnes  fuos  fit  manfuetudo  ^  îantaque 
indu!gcn.tià  ,  quin'mliltis  jam  folatiis  tuum  ijïud 
vulnus  cbduxeiit ,  nonnulla  qus.  dolori  tuo  cbjïa^ 
rent  ^  congejferit,  Quid  porro  ,  ut  nihil  iiçrum  fe* 
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enfuite  une  prière  à  îa  Fortune,  pour 
qu'elle  veuille  bien  permettre  ce  qu'un 
"  fi   grand    Empereur    remédie    auj: 

»  maux  du  genre-humain  déiblé 

'  Si  elle  regarde  Rome  en  pitié,  fî 
»  elle  n\i  pas  encore  réûAu  d'anéantir 

>  le  monde  ,  ce  Prince  envoyé  pour 

>  conibler  l'univers  ,  fera  auffi  iacré 
'  pojr  elle,  qu'il  l'eil:  déjà  pour  tous 
5  les  mortels  *. 


cerit^  nonne  prctînus  ipfe  cor.fvsorus  per  fc  tcntum 
modo  .  coptatufque  C&far  maximo  folatio  zihî 
efi!  Diilllam  ^  Dc&'-,ue  omnes  terris  czu  commo- 
dent.  Acia  hic  Divi  Augujli  &quet  _,  anncs  vin- 
cat ,'  ac  quamdià  inter  mortales  erit  ^  nihil  in 
domo  fuâ  mortale  ejfe  fentiat.  Sera  &  nepctib:  s 
demiim  noflris  aies  nota  fit  quâ  illum  gens  fua. 
çœlo  ajferat.  Sek^c.  de  Conrolat.  ad  Bclyb.  3 1, 

*  Abjline  ah  hoc  manus  tuas  Fortuna 

patere  illum  generi  humano  jamdiu  Agro  &"  af- 
feBo  mederi,  Sidus  hoc  quod  pracipitato  in  pro-^ 
fundum  ac  demerfo  in  tenebr^is  orbi  refulfi* , 
femper luceat.        De  Conlol.  ad  Folyb.  31. 

floc  unum  obtineamus  ab  illà  votis  ac  j^recl-r 
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Je  ne  ferai  ici  qu'une  remarque  ; 
c'efl  Sénèque  qui  parle  ,  &  il  parle  de 
Claude.  Mais  j'ajouterai  pour  être 
juiîe,  que  ce  iiiêrne  homme  qui  a  paru 
Ci  foible  dans  Ion  exil  ,  mourut  avec 
le  plus  grand  courage  ;  tant  il  eft  vrai 
qu'on  peut  unir  la  foiblefTe  avec  la 
grandeur ,  &  être  tour  à  tour  intrépide 
&  lâche  ! 

Tout  le  monde  fait  que  Néron  fjt 
loué  par  Lucain  ;  nous  avons  vingt 
vers  de  lui,  à  la  tére  de  la  Pharfale , 
où  ce  monllre  efl  placé  dans  le  ciel. 
Cependant  nous  ne  pouvons  guèies 
douter  que  Lucain  ne  haït  les  tyrans. 
Il  loue  avec  tranfport  &  Caron ,  & 
Bru  tus.  Il  peint  Pompée  comme  le 
vengeur,   &  Céfar  comme  Poppref- 

hus  piiblicls  _,  f>  niindiim  illi  genus  hurrianum 
plaçait  CQTijumcre  ,  Ji  Romanum  aàhuc  îiomen 
propitia  refplci:  ^hunc principem  lapfis  hominum 
rébus  dûtum  ^  ficut  omnibus  mortalibus  j  fibi  ejfe 
fscro-fan^um  vdiî^        Ibid.  j  6, 

fcur 
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feurdefon  pays.  îl  encra  même  dans 
la  fameiife  conipiration  de  Pilon. 
Pour  réfoLidre  le  problème  ,  il  faut 
fc  fouvenir  qje  Néron  ne  f'jr  pas  tou- 
jours un  m  )n;l;re.  Le  Prince  qui 'dir, 
je  voudrais  ne  pj'int  (avoir  écrire  , 
n'éroic  pas  le  mèuie  que  celui  qui  fit 
périr  (Se  ion  frère,  &  i'a  femme,  &  fa 
mère ,  &:  une  foule  de  Romains.  Né- 
ron changea ,  &  l'éloge  ed  reilé. 

Mais  fi  peut-être  on  peut  juRifier 
Lucain  ,  comment,  Ibus  un  autre  rè- 
gne ,  excuier  Quintilien  ,  Martial,  & 
Srace?  Le  2;rave  auteur  deslnfliiutions 
oratoires,  à  la  tê^e  de  fon  quatrième  li- 
vre ,  ne  rougit  pa-.  de  donner  le  nom 
de  cenfeur  très  iaint ,  &  de  divinité 
favorable  ,  à  Domirien  ,  à  ce  tyran 
jaloux-,  capricieux  ^  lâche  ,  fous  qui 
le  nom  même  de  la  vertu  fut  profcrir, 
qui  n'eut  que  des  vices ,  ne  fit  que  des 
crimes  ,  empoifonna  peut-être  Titus, 
&  teint  de  fang  ,  vouloir  être  homme 
de  lettres ,  &  pafler  pour  jufte, 
Tom^I.  '     K 
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Stace  qui  naquit  à  Napîes ,  &  qui 
avoir  une  imagination  forre  ,  quoique 
déréglée  ,  avilit  Ion  génie  par  les 
mêmes  éloges.  Ses  deux  poèmes  font 
dédiés  à  ce  tyran  ,  qu'il  place  auffi 
dans  le  ciel,  fans  doute  entre  Oclave 
&  Néron.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  nous 
avons  encore  de  lui  trois  ou  quatre 
pièces  ,  ou  panégyriques  en  vers  ;  Tun 
intitulé  le  Cheval  de  Domitien\  i'autre 
où,  fclon  fon  exprefllon ,  il  adore  le 
dix'feptième  confulat  du  Prince;  le 
troifième,  où  il  rend  grâce  de  ce  qu'il 
a  été  honoré  de  fa  table  très-facrée,  lî 
n'efl:  pas  néceffaire  d'ajouter  que  les 
éloges  font  auffi  ridicules  que  les 
titres. 

A  l'égard  de  Martial ,  en  ofe  dire 
qu'il  eft  encore  plus  étonnant.  Cet 
Efpagnol  qui  vint  de  bonne- heure  à 
Rome,  pour  y  faire  des  vers,  mé- 
dire &  flatter  ,  &  qui  y  eut  tout  le 
fuccès  qu'un  efprit  fin  &  piquant  peut 
avoir  dans  une  grande  ville  ^  où  il  y  a 
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de  roifiveré,  des  arts  &  des  vices, 
nous  a  laifîe  près  de  quatre-vingt  pe- 
tites pièces,  ou  épigrammes  faites  en 
l'honneur  de  Domirien.  Ce  font  qua- 
tre-vingt monuments  de  bafTefle.  On 
y  apprend  qu'il  n'y  eut  jamais  dans 
Rome,  ni  de  temps  fi  heureux,  ni  de 
fucces  fi  brillants,  ni  tant  de  liberté 
accordée  par  le  Prince  aux  citoyens, 
ni  tant  d'amour  des  citoyens  pour  le 
Prince  ,  que  fous  Domitien.  On  croi- 
roit  qj'il  eft  impofTible   d'être  plus 
vil.  Martial  a  trouvé  l'art  de  l'être  en- 
core plus  ;  c'efl  de  répéter  les  mêmes 
éloges    pour  Trajan  ,  &  de  blâmer 
alors  les  crimes  de  Domitien  ,   qu'il 
avoir  élevé  jufqu'au  ciel  quand  il  ré- 
gnoit.  Quel  eft  l'eiclave  étalé  dans  un 
marché  pour  être  vendu  ,  qui  infpire 
autant  de  mépris  &  de  pitié  qu'un  tel 
écrivain  ,  qui  cependant  à  la  honte  de 
fon  fiecle  îk  de  Rome ,  eut  de  la  répu- 
tation. 
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CHAPITRE    XI  y. 

Panégyrique  de    Trajan  par  Flinç 

le  jeune. 

l\  o  u  s  voici  parvenus  au  panégy- 
rique de  Piine  ,  le  premier  &  ie  plus 
célèbre  de  tous  les  panégyriques  d'ij^m- 
pereurs  ,  que  nous  ayons.  P.ine  efl: 
allez  connu.  On  fait  qu'il  fuc  un  des 
premiers  orateurs  defon  fiecle.  Il  étoic 
trop  vertueux  pour  n'avoT  rien  a  crain- 
dre fous  Domitien  ;  mais  la  mort  du 
tyran  le  fauva.Nerva  &  Trajan  le  ché- 
rirent; &  ce  qui  merle  comble  à  fa 
gloire  ^  il  fut  le  rival  &  l'ami  de  Tacite. 
Tous  deux  également  célèbres  ,  & 
tous  deux  jouifTant  de  la  gloire  l'un 
de  l'autre  ,  ils  eoûtoient  enfemble 
dans  le  commerce  de  l'amitié  &  des 
lettres  ,  ce  bonheur  fi  pur  que  ne  don- 
nent ni  les  dignités,  ni  la  gloire,  & 
qu'on  trouve  encore  moins  dans  çç 
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commerce  d'amour  propre  &  de  ca- 
reirv.^s ,  d'affedion  a.)parente  &c  d'in- 
diffvrrence  réelle  ,  qu'on  a  nommé  fî 
'faufTcmenc  du  nom  de  fociére  ,  com- 
merce trompeur  qui  peur  facisfaire  les 
amcs  vames  ,  qui  amuie  les  âmes  in- 
différentes &  légères  ,   mais  repoufle 
les  âmes  fenfibles  ,  &  qui  lépare   6c 
ifole   les  hommes  ,  bien  plus  encore 
qu'il  ne  parole  les  unir.  Il  faut  voir 
dans  les  lettres  de  Pline  même  ,  tous 
les  détails  de  cette  union  fi  douce.  On 
partage  &  l'on  envie  les  charmes  de 
leur  amitié  :  ils  vouloient  vivre  ,  ils 
vouloient  mourir  enfemble  ;  ils  défi- 
roient  ,  quand  ils  ne   feroient  plus  , 
quela  poilérité  unît  encore  leurs  noms, 
comme  leurs  âmes  l'avoient  été  pen- 
dant la  vie.  Qu'on  me  pardonne  de 
ni'être  arrêté  un  moment  fur  le  fpec- 
tacle  d'une  amitié  fi  touchante.  II  efl 
doux  ,  même  en  écrivant,  de  pouvoir 
fe  livrer  quelquefois  aux  mouvement^ 
de  fon  cceur  :  &  j'aime  encore  mieux 

•wr    •  •  • 
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un  fentîmentqui  me  confoîe,  qu'une 
vérité  qui  m'éc'aire. 

Pline  éroir  ConfuI ,  quand  il  pro- 
nonça ce  panégyrique  célèbre.  On 
a  dit  que  pour  le  mériter  ,  il  n'avoir 
manqué  à  Trajan  que  de  ne  pas  Ten- 
tendre.  Heureukmentilne  fut  pas  pro- 
noncé ,  comme  il  efl  écrit.  Ce  n*étoir 
d'abord  qu'un  remerciment ,  avec  quel- 
ques éloges  :  maisPiine  avant  que  de 
le  publier  ,  le  retravailla.  Il  en  ht  pref- 
que  un  nouvel  ouvrage,  Se  lui  donna 
par  degré  cette  étendue  que  la  plu- 
part des  hommes  ne  pardonneroient 
pas  même  à  une  fatyre.  Pour  bien  ju- 
ger de  Ton  mérite ,  ou  de  fes  défauts  , 
il  faudroit  le  lire  foi-même.  Ceux  qui 
ont  reçu  de  la  nature  une  ame  forte  , 
ceux  qui  ont  le  bonheur  ou  le  malheur 
de  fentir  tout  avec  énergie  ,  ceux  qui 
admirent  avec  tranfport  Se  qui  s'indi- 
gnent de  même  ,  ceux  qui  voyent  tous 
les  objets  de  très  haut ,  qui  les  mefu- 
rent  avec  rapidité  &  s'élancent  en- 
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fLiire  ailleurs  ,  qui  s'occupent  beaucoup 
plus  de  reniembîe  des  chofes  que  de 
leurs  dérails  ,  ceux  dont  les  idées  naif- 
fent  enfouie,  tombent  &  fe  précipi- 
tent les  unes  fur  les  autres ,  &  qui  veu- 
lent un  genre  d'éloquence  fait  pour 
leur  manière  de  fentir  &  de  voir ,  ceux 
là  fans  doute  ne  feront  pas  contens  de 
l'ouvrage  de  Pline.  Ils  y  trouveront 
peut-être  peu  d'élévation ,  peu  de  cha- 
leur, peu  de  rapidité ,  prefque  aucun  de 
ces  traits  qui  vont  chercher  l'ame ,  & 
y  laifTent  une  impreflion  forte  &  pro- 
fonde. Mais  au  fil  il  v  a  des  hommes 
dont  rima2:ination  eft  douce  ,  & 
l'ame  tranquille  ,  qui  font  plus  fen- 
fibles  à  la  grâce  qu'à  la  force  ,  qui 
veulent  des  mouvements  léirers  & 
point  de  fecoulTes,  que  l'efprit  amufe , 
&  qu'un  fentiment  trop  vif  fatigue; 
cewx  là  ne  manqueront  pas  de  porter 
un  jugement  différent.  Ils  aimeront 
dans  Pline  la  grâce  du  flile  ,  la  ûn^^Q 
des  éloges  ,  fouvent  l'éclat  des  idées. 

.  K  iv 
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îls  ne  feront  pas  entraînés  •,  mais  ils 
s'arrêteront  par-tout  avec  plaifir.  Si 
chaque  idée  n  ed:  pas  nouvelle,  ils  la 
trouveront  chaque  fois  pré ientée d'une 
manière  piquante. Souvent  elle  reffeni- 
blera  pour  eux  à  ces  figures  qui  s'em- 
bellifient  encore  par   !e  demi  -  voile 
qui  les  couvre.  Alors  ils  goûteront  le 
plaifir  d'entendre  ce  que  l'orateur  ne 
dit  pas  ,  &  de  lui  furprendre  ,  pour 
ainfi-dire  ,  Ton   fecret.    On  fent  que 
c'efl-là  en  même  temps  &  un  plaifir 
de  refprit ,  parce  qu'il  s'exerce  fans  fe 
fatiguer  ;  &  un  plaifir  d'amour-propre , 
parce  qu'on  travaille  avec  l'orateur  , 
&  qu'on  fe  rend  €ompte  de  fes  forces , 
en  faifant  avec  lui  une  partie  de  fon 
ouvrage.  Mais  aufTi  ce  genre  d'agré- 
ments tient  à   des  défauts.  Plus  on 
veut  être  piquant  ,  &  moins  on  efi: 
naturel.  Il  arrive  dans  les  ouvrages ,  ce 
qu'on  voit  en  fociété.  Le  defir  éternel 
de  plaire  rapetifTe  l'ame,  &  lui  ôte  le 
fentiment  &:  Fénergie  des  grandes  cho- 
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fes.  Cette  recherche  importune  des 
agrémens  arrête  les  mouvemens  libres 
&  fiers  de  l'imagination  ,  &  l'oblige 
fans  cefTe  à  raîîentir  fa  marche.  Le  flyle 
devient  agréable  &  froid.  Ajoutez  la 
monotonie  même  eue  produit  l'effort 
continuel  de  plaire,  6c  le  contrade  mar- 
qué entre  une  petite  manière  de  de 
grands  ob  ets. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  ne  fûc 
pas  en  droir  de  fa're  à  Pline  une  par- 
tie de  ces  reproches.  Peut-être  en 
mérite-t-il  à  d'autres  égards.  Jufques 
dans  les  louanges  que  îe  Conful  donne 
au  Prince  j  il  y  a  un  détail  minutieux 
de  petits  objets.  J'ofe  même  dir£  que 
le  ton  n'a  pas  toujours  la  noblefle  qu'il 
devroic  avoir.  Les  Romains ,  dans  ce 
panégyrique  ,  ont  l'air  d'efclaves  à 
peine  échappés  de  leurs  fers,  qui  s'é- 
tonnent eux-mêmes  de  leur  liberté, 
qui  tiennent  compte  à  leur  maître  de 
ce  qu'il  veut  bien  ne  les  pas  écrafer, 
6c  daigne  les  compter  au  rang  des 

Ky 
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hommes.  Mais  c'efi  bien  plus  la  faute 
du  temps  que  de  l'orateur.  Telle  efl 
Finfluence  du  gouvernement  fur  l'é- 
loquence &  fur  les  arts.  Des  âmes  qui 
ont  été  long -temps  abattues,  ne  fe 
relèvent  pas  aifément  ;  &  l'habitude 
d'avoir  été  courbé  fous  des  chaînes  , 
fe  remarque  même  quand  on  peut 
marcher  en  liberté.  Tacite  lui-même , 
Tacite  dont  l'ame  étoit  lî  fière  &  fi 
haute,  fentoit  ce  malheur  ,  &  il  s'en 
plaignoit.  Telle  eft  la  foibîefTe  humai- 
ne ,  difoit-il  ;  par-tout  Its  remèdes  font 
plus  lents  que  les  maux;  ck  il  eftbien 
plus  facile  d'étouffer  le  génie  ,  que  de 
le  ranimer. 

Malgré  cqs  remarques  générales ,  il 
y  a  dans  le  panégyrique  de  Pline , 
plufieurs  endroits  d'une  véritable  élo- 
quence ,  &  où  Ton  remarque  de  l'élé- 
tation  &  de  la  force.  Tel  efl  celui  où 
il  parle  de  la  vie  farouche  &  foîitaire 
de  Domitien,  qu'il  peint  ce  enfermé 
33  dans  fon  palais  ,  comme  une  bête 


surlesEloges.     227 

«féroce  dans  Ion  antre,   tantôt  s'y 
>3  abreuvant ,  pour  ainfî-dire ,  du  fang 
r>  de  fes  proches,  tantôt  méditant  le 
»  meurtre  des  plus  illuftres  citoyens  , 
5î  &  s'élançant  au  dehors  pour  le  car- 
5>  nao;e.  L'horreur  &:  la  menace    g:ar- 
»  doient  les  portes  du  palais,  &  l'on 
»  trembloit  également   d'être  admis 
î5  &  d'être  exclus.  On  n'ofo-t  appro- 
»  cher  ;  on  n'ofoit  même  adrefTer  la 
3>  parole  à  un  Prince  toujours  caché 
»  dans  l'ombre,  &  fuyant  hs  regards, 
35  &  qui  ne  fortoit  de  fa  profonde  fo-> 
»  litude,  que  pour  faire  de  Rome  un 
»  défert.   Cependant   dans  ces  murs 
>»  même  ,  de  dans  ces  retraites  pro- 
3î  fondes  auxquelles  il  avoir  confié  fa 
«  sûreté,  il  enferma  avec  lui  un  Dieu 
»  vengeur  des  crimes  '^>«.  Et  un  mo- 


*  Ncc  falutationes  tuas  fuga  &  vafiitas  Je- 
quitur.  Remoramur  ^  refiflimus  ,  ut  in  communi 
domo  j  quam  nuper  illa  immaniffima  hdlua  plu- 
rimo  tcrrore  munUrat  j  quum  relut  auodam  fpecu. 
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ment  après  il  nous  peint  les  flatues 
deDomirien  abattues,  une  foule  em- 
prefTée,  le  fer  &  la  hache  à  la  main, 
ardente  à  mutiler  ces  images  d'or , 
comme  fi  leurs  coups  tomboient  fur 
le  tyran.  Il  nous  montre  ces  figures 
autrefois  menaçantes,  dévorées  par 
les  flammes,  &  rob;et  de  l'effroi  pu- 
blic changeant  de  forme,  pourfervir 
déformais  à  l'ufage  &  aux  plaifirs  des 
citoyens  '*". 

inclufa  ,  niinc  propinquum  fanguinem  lamheret  , 

nunc  fe  ad  clarijjîmorum  civium  fi  rages  â&defque 

proferret.  Obverfabantur  foribus  horror  &  min&  ; 

&  par   meîiLS  adm'iijts    &    exclufis.   Non  adiré 

quifquam  j  non  alloqui  audebat  _,  tenebras  femper 

fecreturnque  captantem  ^  ncc  unquam  ex  folitudine 

fua  prodeuniem  ,  ni  fi  ut  folitudinem  faceret.  Illc 

tamen  quibus   fibi  parietibus  &   maris  falutem 

fiiam  tueri  videbatur  j  dolum  fecum.  &  infidias  ^ 

&  ultorem  fcel:rum  Deum    indufit.    Panég.  48 

&  49- 

*  IIU  aiiîem  aurea  &  innumerabiles  fiatuA 
firage  &  ruina  publico  gaudio  litaverunt.  luva-^ 
bat   illidcre  folo  fupcrbijfimos  "vultus  j  infiare 
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Pour  acheter  de  faire  connoître  le 
caraclcTe  &  le  genre  d'éloquence  de 
Pline,  je  vais  citer  quelques  penfées 
détachées  de  ce  panégyrique  qui  , 
avec  fes  défauts  ,  efl  encore  un  des 
ouvrages  les  plus  eflimables  de  l'anti- 
quité. 

»  Notre  Empereur,  dit-il ,  eft  d'au- 
3>  tant  plus  grand  ,  qu'il  croit  n'être 
»  qu'un  citoyen  ,  comme  nous.  Il  fe 
»  fouvient  qu'il  eft  hohime;  ilfe  fou- 
»  vient  qu'il  commande  à  des  honi- 


ferro ,  féivire  fecuribus ,  ut  [i  fingulos  ici  us  fan- 
guis  dolorque  fequeretur.  Nemo  tam  temperans 
gaudii  fer&que  lœtiticz ,  quin  inflar  ultionis  vi- 
deretur  cernere  laceros  anus ,  tmncata  membra  , 
pofiremo  truces  horrendafque  imagines  objecias 
excofîafque  jîammis  ,  ut  ex  illo  terrore  &  minis 

in  ufum  hominâm    ac  voluptates   ignibus  muta- 
rentur.  Panég.     ;z. 

*  Unum  ille  fe  ex  nohis  ^  6»  hoc  magis  ex- 
ce  Hit  atque  eminet  ^  quod  unum  ex  nobis  putat  : 
nec  minus  hominemfe.,  quam  hominibus  prccejfe 
meminit,         Paiiég.  Traj.  i. 
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jî  Les  riches  ontd'alFez  grands  nio- 
5>  rifs  pour  donner  à^s  citoyens  à 
35  i'Erat  ;  il  n'y  a  qu*un  bon  gouver- 
»  nement  qui  puilTe  encourager  les 
5)  pauvres  à  devenir  pères.  Que  les 
3>  bienfaits  du  Prince  foutiennent  ceux 
»  que  la  confiance  de  Tes  vertus  a  fait 
»  naître.  Négliger  le  peuple  pour  les 
33  grands ,  c'eO:  croire  que  la  tête  peut 
55  fubfifter,  en  affamant  le  corps  ;  c'eft 
3>  hâter  îa  chute  de  l'Etat  (i). 

5>  Les  libéralités  &  les  fecours  peu- 
33  vent  fans  doute  beaucoup  ,  pour 
5>  exciter  à  avoir  des  enfans  ;  mais 
3>  Tefpérance  de  la  liberté  Se  de  la  sa- 
»  reté  peuvent  encore  plus.  Que  le 
»  Prince  ne  donne  rien  ,  pourvu  qu'il 
s>  n'ôre  rien  ;  qu'il  ne  nourrifTe  pas , 

(i)  Locupleies  ad  tollendos  liheros  ingemia 
pramia  &  pares  pœnœ.  cohortantur  :  pauperibus 
educandi  una  ratio  efi  bonus  Princeps.  Hic  fidu- 
ciâ  fui  procreaîos  nifi  largâ  manu  fovet...  Occa- 
fujn  impci'ii  ,  occafum  reipublic^  accélérât  ^ 
fruftraque  proccres  3  plèbe  negUBâ  ,  ut  defedum 
corpore  caput,,,,  tuetur,  Pancg.  i6. 
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»  mais  aulTi  qu'il  ne  tue  point  ;  &  les 
y>  enfans  naîtront  en  foule  (i). 

»  Endétruifant  les  délateurs  ,  votre 
»  fage  févérité  a  empêché  qu'une  ville 
^  fondée  fur  les  loix,  ne  fût  renverfée 
35  par  les  loix  (i), 

»  Ce  feroit  déjà  bien  affez  que  îa 
>î  vertu  ne  fût  pas  funefle  à  ceux  qui 
î5  l'ont  :  vous  faites  plus  ^  elle  leur  eft 
î>  utile  "  (3). 

»  Vos  prédéceiTeursaimoient  mieux 
»  voir  autour  d'eux  le  fpedacle  â^s 

(i)  Magnum  quidem  eft  educandi  incitamen- 
tum  ,  tollere  lîberos  in  fpcm  alimentorum  j  in 
fpem  congiariorum  ;  majus  tamen  in  fpcm  liber- 
tutis  '  in  fpem  fecuritatis  ;  atque  adeo  nihil 
larglatur  Princeps  ^  dum  nihil  auferat  3  non 
alaî  j  d.u.m  non  occidat  y  nec  deerunt  qui  filios 
concupifcant,  Panég.  27. 

(i)  Excidifii  intefiinum  malum  ^  &  providâ 
feveritate  cavifii  ne  fundata  legibus  civitas  , 
everfa  legibus  videretur.  Pancg.  3  4. 

(  5  )  Prodejl  bonos  ejfe  3  quum  fit  fatis  abunde- 
que  fi  non  nocet*  Panc^.  44. 
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»  vices  que  des  vertus;  d'abord  parce 
îî  qu'on  défire  que  les  autres  foient  ce 
îj  qu'on  eft  foi -même  ,  enfuite  parce 
»5  qu'ils  croyoienr  trouver  plus  de  fou- 
»  mifilon  à  rerclava2:e  ,  dans  ceux 
>j  qui  ne  mériroient  en  effet  que  d'être 
»>  efclaves  (i). 

»  Le  prince  qui  permet  d'être  ver- 
55  tueux  ,  fait  peut-être  plus  pour  les 
j5  mœurs  ,  que  celui  qui  l'ordonne  (2). 

»  Du  moment  qu'on  efl:  prince ,  on 
ï>  efl:  condamné  à  Pimmortalité  ;  mais 
»  il  y  en  a  deux  ,  celle  des  vertus  ,  & 
>j  celle  du  crime.  Le  prince  n'a  que  le 
33  choix  (3). 

(l)  Et prîores  quidem  Principes. . .  vitiis  potins 
civium  quam  virtutibus  liZtahantur ,  prïmum 
quod  in  aiio  fua  quemque  natura  deleciat ,  deinde 
quod  patientlores  fervitutis  aihitrabantar  quos 
non  dcccrct  ejfe  nifi  fervos»         Panég.  45. 

(2)  Kefcio  an  plus  morihus  conférât  Prin- 
ceps  qui  bonos  eJfe  patitur ,  quam  qui  cogit. 
Ibid. 
{^)  Ut  quifque  facius  efl  Princeps ^  extempla 
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»  Prince  ,  pour  juger  ôqs  hommes  , 
$5  rapportez-voL-is-en  a  la  renoivimée. 
3>  C'eil  elle  qu'il  faut  croire  ,  &c  non 
>5  pas  quelques  hommes  :  car  quelques 
»  hommes  peuvent  &  iéduire  ,  &  erre 
r>  réduits;  mais  perionLC  n*a  trompé 
î)  un  peuple  entier  ;  &  un  peuple  entier 
53  n'a  jamais  trompé  perfonne  "  (i). 

33  Sous  un  prince  plus  grand  que  les 
s>  ayeux  ,  ceux  qui  ont  créé  leur  no- 
>5  blefTe  feroient-ils  donc  moins  ho- 
35  notés,  que  ceux  qui  n'ont  qu'hérité 
»  de  la  leur  (1). 
»  — -   « 

fama  ejus  ,  incertum  bona  ^  an  ma- a  j  cœterum 
aterna  efi.  Non  ergo  perpétua  Principi  fama 
quœ  invitum  manet  j  [ed  bona  concuplfcenda  efi. 
Panég.    55. 

(i)  Taies  nos  crede  Ccefar  qualis  cujufqae 
fama  efi,  Huic  aures  ,  huic  oculos  intende.  Aîe- 
lius  omnibus  quam  fingulis  creditur.  Singuli 
tnim  deciperc  &  decipi  pojfunt.  Nemo  cmnes  y 
neminem  omnes  fefellerunt.  Panég.  6  t. 

(2)  Cur  te  Principe  qui  generis  tui  claritatem 
yirtute  fuperafti  ,  deterior  effet  conditio  eorum 
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X.  Quand  on  e(l  dans  la  première 
3>  place  du  monde  ,  on  ne  peut  plus  s'é- 
»  lever  qu'en  abaifTant  fa  propre  gran- 
di deur  '  i). 

»  Trop  long-temps  les  fujets  &  le 
«  prince  ont  eu  des  inrérérs  difFérens. 
«  Aujourd'hui  le  prince  ne  peur  plus 
35  être  heureux  fans  les  fujets  ,  ni  les 
a»  fujets  fans  le  prince  (2). 

>3  Dans  certaines  afTem.bîées  ,  ce  qui 
n  Ctl  approuvé  avec  tranfport  de  tous  , 
»  efl;  ce  qui  déplait  le  plus  sûrement 
w  à  tous  »  (3). 

qui  yofleros   habtre    nohiles    mererentur ^    quam 
eorum  cjul parentes  kabuijfent?     Panég.  70. 

(i)  Cui  nihil  ad  augendum  fafiîgium  fuper- 
eji'  3  hic  uno  modo  crefcere  poteft  3  fi  fe  ipf& 
fiubmittat  3  fecuriLs  magnitudinis  fucc.  Panég.  71. 

(1)  Fuit  tempus  ^  ac  nimium  diu  fuit  ,  quo 
alla  adverfa  ,  alia  fecunda  Principi  &  nobis  : 
nunc  commurâa  tibi  nobifcum  tam  leta  quam 
trifiia  ^  nec  magis  fi.ne  te  nos  ejfe  felices  ,  quam 
tu  fine  nobis  potes.     Panég.  71. 

(3)   Nulla  magis  omnibus  difplicenty  quam^ 
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»  Vous  avez  des  amis,  parce  que 
3>  vousi'éres  vous-même;  car  on  corn- 
3>  mande  tout  aux  fuiets,  excepté  l'a- 
3>  mour.  De  tous  les  fentimens  ,  l'a- 
»  mour  efl  le  plus  fier,  le  plus  indépen- 
53  dant&  le  plus  libre.  Ui  Prince  peut- 
»  être  peut  infpirer  la  haine  lans  la 
îï  mériter  &  la  fentir  ;  mais  à  coup  sûr 
53  il  ne  peut  être  aimé,  s'il  n'aime  lui- 
s>  même  >3  (i). 

On  voit  dans  tous  ces  morceaux", 
quelle  efl  Famé  ,  &  le  tour  d'efpritde 
l'orateur.  Ce  font  ôqs  penfees  toujours 
vraies,  &  quelquefois  fortes,  aiguiiees 

ç:^d;  /ic  fiunt    tanquam   omnibus  placeant. 

(  I  )  Haies  amicos  quia  amicus  ipfe  es.  Neque 
enim  ut  alla  fubjecizs  ,  ita  amor  imjperatur.  Ne 
que  ejl  ullus  ajfeêîus  tant  erecius  6*  liber  ^  6»  do" 
minationis  impatiens  ;  nec  qui  magis  vires  exi~ 
gat.  Poteft  forîajfe  Princeps  inique ,  potefi  tamen 
cdio  ejfe  nonnullis  ^  ttiamfi  ipfe  non  oderit  : 
amari  3  nifi  ipfe  amét ,  non  potefi. 

Panég.  85, 
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en  épigrammes  ,  6c  relevées  toujours 
par  un  conrrafte  ou  de  mots  ,  ou  d'i- 
dées. On  peur  afîurémenr  blâmer  ce 
genre  d'éloquence  ,  qui  n'eH:  point 
le  meilleur.  Mais  il  n'en  faut  pas  moins 
eftimer  les  vérités  utiles  S:  nobles, 
dont  cet  ouvrage  tH  rempli.  Gardons- 
nous  de  poufîcT  trop  loin  cette  atten- 
tion fubaîterne  ^  qui  péie  les  phrales 
dans  une  balance  ,  &:  fait  plus  d'atten- 
tion aux  mots  qu'aux  idées.  Il  importe 
encore  plus  ,  je  crois ,  défre  bon  ci- 
toyen, qu'excellent  orateur  ;  &  s'il  efl 
utile  de  ne  pas  corrompre  le  goût ,  il 
vaut  encore  mieux  ne  pas  corrompre 
les  hommes  6c  les  princes. 


4><^ 
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CHAPITRE  XV. 

De  Tacite.  D'un  Eloge  qu'il  pro^ 
nonça  étant  Conful  ;  de  jbn  Eloge 
hiPiorique  d' Agricola, 

V^  u  o  I Q  u  E  Tacite  n'ait  com-pofé 
aucun  panégyrique  de  Prince,  cepen- 
dant l'ordre  des  temps,  la  liaifon  des 
idées,  le  mérite  de  ce  grand  homme 
&c  le  caradere  particulier  de  Çts  ou- 
vrages ,  fembient  exiger  que  nous  en 
parlions  ici.  On  fe  rappelle  le  mot 
d'un  officier  François  qui ,  à  îa  tére 
d'une  compagnie  des  Gardes,  venoic 
d'afîifler  à  la  dédicace  d'une  des  fla- 
tues  de  Louis  XIV;  en  revenant  iî 
paffa  avec  fa  troupe  devant  ta  ftatue 
de  Henri  IV  ;  »  mes  amis  ,  dit- il  ,  la-» 
>9  luons  celui-ci,  iî  en  vaut  bien  un 
3:>  autre  »  ,  &  en  même-^iems  il  fit  baiA 
fer  les  drapeaux  jufqu'à  terre.  Dans 
sççtte  revue  des  écrivains  ^  Tacite  nié- 
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rite  d'être  traité  avec  le  même  hon- 
neur. Pour  peu  qu'on  Toit  fenfible  ,  à 
fon  nom  i'imao;ination  s'échaufFe  & 
i'ame  s'élève.  Si  on  demande  quel  eft 
Thommequi  a  le  mieux  peint  les  vices 
ôc  les  crimes  ,  &  qui  infpire  mieux  l'in- 
dignation de  le  mépris  pour  ceux  qui 
ont  fait  le  malheur  des  hommes?  je 
dirai  c'eil  Tacite.  Qui  donne  un  plus 
faint  refpecl  pour  la  vertu  malheureu- 
fe,  &  la  repréfente  d'une  manière  plus 
augUile  ,  ou  dans  les  fers  ou  fous  les 
coups  d'un  bourreau  ?  c'efl  Tacite. 
Qui  a  le  mieux  fléiri  les  affranchis  & 
les  efc'aves  ,  &  tous  ceux  qui  ram- 
poient  ,  flattcient  ,  piîlo"ent  &  cor- 
rompoient  à  la  cour  des  Empereurs  ? 
c'efl:  encore  Tacite.  Qu'on  me  cite  un 
hommie  qui  ait  jamais  donné  un  ca- 
raâère  plus  impofant  à  rhifl:oire  ,  un 
air  plus  terrible  à  la  poftérité.  Phi- 
lippe îl,  Henri  VIII,  &  Louis  XI  n'au- 
roient  jamais  dû  voir  Tacite  dans  unç 
bibliothèque  ,  fans  une  efpèce  d'effroi. 


i 
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Si  de  la  partie  morale  nous  paflbns 
à  celle  du  sfénie  ,  cuel  homme  a  defli- 
né  plus  fortement  les  caraâ:ères  ?  Qui 
ell  defcendu  plus  avant  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  politique  ?  a  niieux  tiré 
de  grands  réfulrars  des  plus  petits  évé' 
nemens?  a  mieux  fait  à  chaque  ligne, 
dans  Thlftoire  d'un  homme,  l'iiiftoire 
de  l'efprit  humain  &:  de  tous  ks  fiè- 
cles  ?  a  nxieux  furpris  la  bafTefîe  qui  fe 
cache  &  s'enveloppe  ?  a  mieux  démêlé 
tous  ks  genres  de  crainte  ,  tous  les 
genres  de  courage,  tous  les  fecretsdes 
pafîlons ,  tous  les  motifs  des  difcours, 
tous  les  contraries  entre  les  fentimens 
&  les  adions ,  tous  les  mouvemens  que 
l'ame  fe  difilmule  ?  a  mieux  tracé  le 
mélange  bizarre  âts  vertus  &  des  vi- 
ces ,  l'afTemblage  des  qualités  diffé- 
rentes &  quelquefois  contraires  ;  la 
férocité  froide  &  fombre  dans  Ti- 
bère ,  la  férocité  ardente  dans  Cali- 
gula  ,1a férocité  imbécile  dans  Claude^ 
h  férocité  fan$  frein  comme  fans  hont 
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dans  Néron  ,  la  férocité  hypocrite  & 
timide  dans  Domitien  ;  les  crimes  de 
la  doaiinacion  &  ceux  de  l'efclavage  ; 
la  fierté  qui  ferc  d'un  côié  pour  com-, 
.mander  de  l'autre  -,  la  corruption  tran- 
quille &  lente  ,  &  la  corruption  impé- 
tueufe  &  hardie  ;  le  caractère  &  l'ef- 
pric  des  révolutions, les  vuesoppofées 
des  chefs  ,  Tinilinâ:  féroce  &  avide  du 
foldat ,  rinftincc  tumultueux  &  foible 
de  la  multitude ,  &  dans  Rome  la  flu- 
pidité  d'un  grand  peuple  à  qui  le  vain- 
cu ,  le  vainqueur,  font  également  in- 
difFérens  ,  &  qui  fans  choix  ,  fans  re- 
gret ,  fans  deiir  ,  afils  aux  fpeccacîes  , 
attend  froidement  qu'on  lui  annonce 
fon  maître; -prêt  à  battre  des  mains  au 
hazard  à  celui  qui   viendra,  &  qu'il 
auroit  foulé  aux  pieds ,  (î  un  autre  eut; 
vaincu.  Enfin  dix  pages  de  Tacite  ap- 
prennent plus  à  connoître  les  hom- 
mes, que  les  trois  quarts  des  hiftoires 
modernes  enfemble.  C'efl  le  livre  des 
yieiHards  ,  des  philofophes  ,  des  ci- 
toyens. 
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toyens  ,  des  courtuans  ,  des  Princes. 
Il  confole  des  honmcs  ,  celui  qui  en 
eft  loin  ;  il  éclaire  celui  cui  efl  forcé 
de  vivre  avec  eux.  Il  eft  trop  vrai  qu'il 
n'apprend  pas  à  les  ed'mer:  mais  on 
feroit  trop  heureux  que  leur  commer- 
ce à  cet  égard  ,  ne  fut  pas  plus  dan- 
gereux que  Tacite  même. 

J'ai  parlé  de  ion  éloquence  j  tUe  efl: 
connue.  En  générai  ce  n'ell  pas  une 
éloquence  de  mots  &  d'harmonie  j 
c'ertune  éloquence  d'idées  qui  ie  iuc- 
cèdent  &  fe  heurtent.  Il  femble  par- 
tout que  la  penfée  fe  relièrre  pour  oc- 
cuper moins  d'efpace.  On  ne  la  pré- 
vient jamais  ,  on  ne  fait  que  la  fuivre. 
Souvent  elle  ne  fe  déploie  pas  toute 
entière,  6c  elle  ne  fe  montre,  pour  ainfî 
dire, qu'en  fe  cachant.  Qu'on  imagine 
une  langue  ,  rapide  comme  les  mou- 
vemens  de  l'ame  ;  une  langue  qui  pour 
rendre  un  fenriment  ,  ne  le  décom- 
poferoit  jamais  en  plufieurs  mots  ;  une 
langue  dont  chaque  fon  exprimeroic 
Tome  L  L 
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une  colîedîon  d'idées;  telle  eft  prefquc 
la  perfection  de  la  langue  Romaine 
dans  Tacite.  Point  de  figne  fuperfln , 
point  de  cortège  inutile.  Les  penfées 
fe  preflènt ,  6c  entrent  en  fa'.île  dans 
rimagination  ;  mais  elles  la  rempîifTtrnt 
fans  la  fatiguer  jamais.  A  l'égard  du 
ftyle ,  il  efl  hardi ,  précipité  ,  fou  vent 
brufque ,  toujours  plein  de  vigueur.  Il 
peint  d'un  trait.  La  liaifon  efl  plus  en- 
tre les  idées  qu'entre  les  mots.  Les 
mufcles  &  les  nerfs  y  dominent  plus 
auela  2:race.  Ceft  leMichel-An2;edes 
Ecrivains.  Il  a  fa  profondeur ,  fa  force, 
&  peut-être  un  peu  de  fa  rudefTô. 

Nous  favons  qu'il  exerça  pendant 
la  plus  grande  partie  de  fa  vie  la  pro- 
feffion  d'Orateur  ,  &  il  ne  s'appliqua 
à  rhiftoîre  que  dans  fa  vieiîleiTe.  Etant 
Confuî  fous  Nerva  ,  il  prononça  Té- 
locre  funèbre  de  Vireinius.  C'efl  ce 
même  Général  qui  avoir  refufé  trots 
fois  l'empire  ,  qui  par-là  déplut  aux 
armées  dont  il  méprifa  la  haine  ,  qui 
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les  fit  obéir  en  dédaicnanr  leur  orc- 
fent ,  &  qui  vécue  tranquille  Se"  refpcâié 
fous  fîx  Empereurs  ,  quoiqu'il  n'eue 
tenu  qu*a  lui  d'être  à  leur  place.  P'ine 
le  ieune  dont  Vira:inius  av-oitété  'e  tu- 
teur  &  L'ami ,  nous  en  parle  avec  tranf- 
porc  dans  pluficurs  de  fçs  lettres.  II  a 
33  joui  trenre  ans  de  la  glcire  ,  nous 
»  dit  il  ;  il  a  vu  des  poëaies  compofés 
j»  en  fon  honneur  ,  il  a  lu  -ui-méme 
3î  fon  hifioire  ,  &  la  podérité  a  com- 
îï  mencé  pour  lui  de*  fon  vivant.  Sa 
ïî  pompe  funebre,ajoute-t'il,a  hcncré 
«  le  prince  ,  fon  fiècle  ,  Rome  &  la  tri- 
3î  bune  romaine  ;  &  il  n'a  rien  manqué 
35  au  bonheur  de  fa  vie  ,  car  il  a  été 
M  loué  après  fa  mort  par  le  plus  éîo- 
î>  quent  des  hommes  35  *. 

Un  tel  éloge  prononcé  par  Tacite 
devoit  être  intéreflant  ;  mais  nous  ne 
l'avons  plus.  Heureufement  il  nous 
relie  de  lui  le  chef-d'œuvre  &:  le  mo- 

^  Pliiz,  Epiit.  lib.  I. 

LiJ 
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dèle  de  tous  les  éloges  hiftoriques  j 
c'efl  fa  vie  d'A.9;ricola. 

Le  début  qui  efl:  d'une  grande  beauté, 
efl  d'une  éloquence  tout  à  la  fois  (Im- 
pie &  forte.  11  y  parle  de  l'ancieq 
ufage  de  célébrer  les  grands  hommes , 
de  l'indifFérence  de  fon  fiecle  pour 
ceux  qui  l'honorent  ^  du  danger  de 
louer  Ja  vertu  fous  les  tyrans  ,  ôqs 
effets  de  l'opprefllon  ,  qui  fait  mourir 
les  arts  en  étouffant  le  génie.  Le  derr 
nier  fiècle  ,  dit-ii ,  «  a  vu  ce  qu'il  y 
33  avoit  d'extrême  dans  la  liberté  :  le 
33  nôtre  a  vu  ce  qu'il  y  a  d'extrême 
»  dans  l'efclavage.  Les  reciierchesdes 
»  délateurs  nous  ont  ôré  jufqu'à  la 
35  liberté  de  parler  &  d'entendre  ;  & 
3J  nous  euflions  perdu  le  iouvenirmê- 
35  me  avec  la  voix,  s'il  éroit  aufîi  fa- 
35  cile  à  i'nomme  d'oublier  que  de  fe 
55  taire  *».  11  fe  repréfente  enfuite , 
au  fortir  du  rè?ne  de  Domitien , 
comme  échappé  aux  chaînes  &  à  la 
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mort,  fiirvivant  aux  autres  ,  &,  pour 
ainfi-dire ,  à  lui  -même ,  privé  de  quinze 
ans  de  fâ  vie ,  qui  fe  font  écoulés  dans 
l'inaélion  ù:  îe  filence ,  mais  voulant 
du  moins  employer  les  refies  d'un 
talent  foible  &  d'une  voix  prefque 
éteinte,  à  tranfmettreàla  poftériré  & 
Tefclavage  pallë,&  la  félicité  préfente 
de  Rome.  «  En  attendant,  dit-il,  je 
5>  confacre  ce  livre  en  riionneur  d'A- 
îî  gricola  mon  beau-père  ;  &  dans  ce 
35  projet  j  ma  rendrefîe  pour  lui  me 
y>  fervira  ou  d'excufe  ,  ou  d'éloge  '*'  «. 
Alors  il  parcourt  les  principales  épo- 
ques de  là  vie  defon  héros,  peignant 
par-tout  comme  il  fait  peindre  ,  & 
montrant  un  «rand  homme  à  îa  cour 
d'un  tyran  ,  coupable  par  fes  fervi- 
ces  même  ,  forcé  de  remercier  fon 
maître  de  fes  injuflices  ,  &z  obligé 
d'employer  plus  d'art  pour  faire  ou- 
blier fa  gloire  ,  qu'il  n'en  avoir  fallu 


^  Agric.  3. 
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pour  conquérir  des  provinces  &  vain- 
cre â^s  armées.  '  On  ha-t,  dit  Tacite, 
5>  ceux  qu'on  a  offtnies.  Domitien  na- 
55  turelleraent  féroce  ,  ôc  d'autant  pîus 
3>  implacable    dans    fa    haine  qu'elle 
*  étoit  plus  cachée,  éroit  cependant 
i>  retenu  par  la  prudence  &  la  modé- 
jî  ration  d'Agricoia  :  car  il  n'afFedoir 
>5  point  ce  fa  [le  de  vertu  ,  de  ce  vair^ 
33  fanatifme  qui  en  bravant  tout,  veuc 
33  attirer  fur  foi  l'œi!  de  la  renommée. 
yi  Que  ceux  qui  n'admirent  que  l'ex- 
>5  ces,  fâchent  que  même  fous  de  mau- 
5î  vais  princes  il  peut  y  avoir  de  grands 
3>  hommes  ,  &  qu'une  vertu  cahne  & 
j>  modede  ,  foutenue  par  la  fermeté 
33  Ôc  les  talens  ,   peut  parvenir  à   la 
s>  gloire,  comme  ces  hommes  qui  n'y 
»  marchent  qu'à  travers  les  précipi- 
»  ces ,  Se  achètent  la  célébrité ,  par  une 
3>  mort  éclatante  ,  mais  inutile  à  la 
j>  patrie  ».  * 
Toutes  les  fois  que  Tacite  parle  des 

"  "      ""  ■        I  ■  I  ^^M»— ^^Mi,»—  ■  »■  ^    ■  ■  .  ■      „_.  ■■!■■■  F  » 
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vertus  d'AgricoIa ,  fon  ame  fière  & 
ardente  parole  s'adoucir  un  peu;  mais 
il  reprend  la  mâle  fé vérité  de  fon  pin- 
ceau pour  peindre  le  tyran  ,  foupçonné 
d'avoir  tait  empoifonner  ce  grand 
homme ,  s'informant  avec  une  curio- 
fité  inquiète  j  des  progrès  de  fa  mala-- 
die  ,  attendant  fa  mort  de  moment  en 
moment ,  Se  ofant  feindre  de  la  dou- 
leur lorfqu'affuré  qu'Agricola  n'efk 
plus,  il  efl  enhn  tranquille  fur  l'objet" 
de  fa  haine.  L'orateur,  (car  Tacite 
VqH  dans  ce  moment  )  félicite  Agri- 
cola  de  fa  mort,  il  n'a  point  vu  les 
derniers  crimes  du  tyran  ;  il  n'a  point 
vu  ces  temps  où  Domitien,  las  de  verfer 
k  fang  goutte  à  goutte ,  frappa ,  pour 
ainfi  dire,  la  république  6c  Rome  d'un 
feuî  coup  ,  lorfque  le  fénat  fe  vit  en- 
touré d'afTafTins  ,  quand  le  tyran  lui- 
même  fpc^dareur  des  meurtres  qu'il 
ordonnait,  jouiilbit  de  la  pâleur  des 
Hiourans,  Si  calculoit  au  milieu  d^s 
bourreaux  les  foupirs  &  les  plaintes. 
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3>T'>  as  été  heureux,  lui  dit-il,  mais 
5>  ta  iîile  &  moi,  qui  nous  confoîera 
35  d'avoir  perdu  un  père  ?  qui  nous 
3>  conf  )!era  de  n'avoir  pu  ,  dans  ta 
»  maladie,  te  rendre  les  devoirs  Ôc  les 
3>  foins  les  plus  tendres,  de  n'avoir  pu 
3>  te  ferrer  dans  nos  bras  ,  nous  rafla- 
»•  fier  d'une  vue  fi  chère  ,  recueillir  de 
3>  ta  bouche  mourante  tes  derniers 
»  foupirs  &  tes  derniers  avis?  Sans 
»  doute ,  ô  le  meilleur  des  pères  !  puif- 
w  que  tu  avois  auprès  de  toi  une  époufe 
3>  qui  t'adoroir ,  tu  as  reçu  tous  les 
s>  honneurs  qui  étoient  dus  à  ta  cen- 
»  dre  ;  cependant  moins  de  larmes 
j3  ont  coulé  fur  ta  tombe  ,  &  tes 
99  yeux ,  en  fe  fermant  ,  ont  défiré 
s>  quelque  chofe.  S'il  efl  un  féjour 
03  pour  les  ombres  vertueufes  ;  fi  , 
55  comme  le  difent  nos  fages ,  les  âmes 
55  des  grands  hommes  furvivent  à  leurs 
>5  cendres , oh  l  repofe  en  paix ,  û-kq  les 
»5  yeux  fur  ta  famille,  fais  cefier  nos 
^5  plaintes  &  nos  lâcher  foupirs,  pour 
a  nous  élever  à  la  contemplation  de 
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'y>  tes  vertus.   Non   elles  ne  doivent 
w  point  être  outragées  par  des  pleurs  ; 
)î  c'eft  en  les  admirant ,  &  fi  noire  foi- 
»>  bleile  n'efl  pas  au  deflbus  d'un  fi 
>î  grand  modèle  ,  ced  en  les  imitant 
53  fur-rout  que  nous  devons  les  hono- 
«  rer.  Voilà  l'hommage  qui  t'efl  dû. 
35  Moi-même,  quand  j'exhorterai  ton 
>9  époufe  &  ta  rille  à  honorer  ta  mé- 
>i  moire ,  je  leur  dirai  de  fe  rappeiler 
»  fans  cçfTe  &  tes  adions  &  tes  dif- 
3>  cours  ,  d'embrafîer  ta  renommée  , 
î>  & ,  pour  ainfi'dire ,  ton  ame  ,  plutôt 
33  que  de  vaines  llatues.  Non  que  je 
î>  veuille  défendre  de  reproduire  fur 
»  le  marbre  ,  ou  l'a'rain  ,  les  traits  des 
î>  grands  hommes  :  mais  ces   images 
«  font  mortelles  ,  comme  ce  qu'elles 
»  repréfentent;  au  lieu  que  Tempreinre 
55  de  l'ame  eft  éternelle.  Ce  n'efi:  point 
»?  par  l'art ,  ce  n'efl  point  par  de  vils 
jj  métaux  qu'on  peut  représenter  l'ame 
5?  d'un  grand  homme  ,  c'efi:  par  notre 
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»  conduite  &  par  nos  mœurs ,  &c.  *  >?. 
Dans  ctt  ouvrage  qui  efl ,  comme 
on  le  voir,  un  véritable  éloge  ,  Tacite 
a  réuni  la  philofophie  à  l'hiftoire ,  & 
i'hin-oire  à  Teloquence.  On  y  retrouve 
à  chaque  ligne  l'ame  d'un  cito^/en  qui 
porte  tout  le  poids  du  malheur  de  la 
vertu,  &qui  en  peignant  les  maux  de 
fa  patrie  ,  les  éprouve  une  féconde 
fois.  Toute  la  fin  eft  d'un  pathétique 
tendre  ,  mais  en  miême  temps  plein 
de  noblefle.  Il  femble  que  Tacite  ,  fa- 
tigué des  émotions  douloureufes  & 
profondes  que  lui  a  données  l'indi- 
gnation du  crime ,  &  le  fpedacle  de  la 
cour  d'un  tyran,  cherche,  pour  écar- 
ter œs  images,  à  fe  repofer  fur  les 
fentimens  les  plus  doux  de  la  nature. 
C'efl  la  fenfibilité  d'un  grand  homme 
qui  tout  à  la  fois  vous  attendrit  Ôc  vous 
élève. 


^r^^^t^-^im^ 


*  Agric.  4>.  4<^. 


su  R    L  ES   E  LO  G  ES.         2^1 


CHAPITRE    XVI. 

Des  Sophifies  Grecs  ;  du  genre  de 
leur  Eloquence  &  de  leurs  Eloges. 
Panégyriques  depuis  Trajan  juf- 
qu'à  Dioclcden. 

X  A  N  D  I  s  .que  dans  Rome  Tacite 
éçrivoit  l'hifloire,  que  Pline  célébroic 
Trajan  ,  que  Quintilien  profeilbit  l'é- 
loquence ,  que  Martial  culrivoit  la 
poéfie  légère,  que  Stace  chantoit  les 
Héros ,  ^  Juvénal ,  ardent  &c  fombre , 
pourfuivoit  avec  le  glaive  de  la  la  tire 
ies  crimes  des  Romains  ;  à  l'autre  ex- 
trémité de  Tempire ,  dansi'Ionie,  la 
Grèce ,  &  une  partie  de  TAfie  ,  les 
orateurs  Grecs ,  qu'on  nonimoit  So- 
phiiles,  iouoient  le  plus  grand  rôle, 
&:  rempliffoient  quelquefois  (le  î'ad- 
miracion  de  ieur  nom  les  villes  &:  les 
provinces.  Cequiles  diUinguoit ,  c'é- 
toit  l'art  de  parler  fur  !c  champ  avec 
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la  plus  grande  facilité.  Ctt  art  ctoît 
né  dans  les  plus  beaux  flècles  de  la 
Grèce,  de  convenoit  à  l'imagination 
ardente  &  légère  d*un  peuple  que  le 
fentiment  &:  la  penfée  frappoient  ra- 
pidement, &  dont  la  langue  féconde 
&  facile  fembîoit  courir  au  devant  des 
idées.  Gorgias  né  en  Sicile ,  avoit  le 
premier  donné  cet  exemple  dans 
Athènes.  Cririas  &  Alcibiade  encore 
jeunes  ,  Thucidide  &  Péricles  déjà 
vieux,  venoient  l'entendre  &  Tadmi- 
roient.  Efchine ,  le  rival  &  l'ennemi 
de  Démoflhène  ,  eut  le  même  talent. 
Dans  ces  fortes  de  Difcours  ,iîéto!t , 
dit-on ,  plein  de  chaleur  &  de  génie  , 
&  fembloir  infpiré  comme  le  prêtre 
qui  rendoit  les  oracles.  Cqz  art  fut 
cultivé  depuis  avec  beaucoup  de  fuc- 
cès;  &  fous  les  Empereurs  ,  il  procura 
la  plus  grande  célébrité  à  ceux  qui  s'y 
exercèrent.  Arhènes  ,  Alexandrie  , 
Tarfe  ,  Smyrnc  ,  Eohefe  &:  Bifance 
éroljnt  des  écoles  fans  ceiTe  ouvertes. 
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Là  fe  formoient  &  ré2:noient  ces  ora- 
tciirs.  Ils  parcouroient  les  villes  les 
plus  célèbres  de  l'Europe  &  de  rAfîe. 
A  leur  arrivée,  le  peuple  s'aflèmbloit 
en  foule  aux  théâtres,  dans  les  places 
publiques  ,  ou  dans  les  portiques  âts 
temoles.  On  leur  donnoit  un  fuiet,  & 
ils  parloient  au  bruit  des  applaudifTe- 
mens.  Souvent  ils  comniencoienr  par 
prononcer  l'éloge  de  la  ville.  C'éroic 
eux  qu'on  envoyoit  en  ambafTade  vers 
les  Empereurs.  Ils  arri  voient  à  Rome 
précédés  par  leur  renommée  ;  &  fou- 
vent  le  Prince  leur  accordoit  des  pri- 
vilèges ,  des  exemptions  de  charges , 
&:  quelquefois  les  premières  dignités 
de  l'Empire.  Les  peuples  leur  éle- 
voient  des  (latues.  On  pîaçoit  leur 
image  dans  les  temples,  &  îeur  patrie 
les  nourrifToit  aux  dépens  de  l'Etat. 

On  conçoit  que  la  plupart  de  cts 
orateurs  ou  Ibphifles  ,  dont  l'art  &  le 
talent  éroic  de  s'affeder  avec  rapidité 
de  tous  les  fujets ,  dévoient  avoir  une 
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imagination  vive  ,  &  un  efpnt  en- 
thouilafle.  L'un  nommé  par  îa  viile 
de  Smyrne  pour  aller  en  ambafTade 
vers  un  Empereur  ,  adrefle  fur  le 
champ  une  prière  aux  Dieux,  pour 
qu'ils  lui  accordent  l'éloquence  d'un 
de  Tes  rivaux.  Un  autre  ne  méditoic 
jamais  que  la  nuit.  O  nuit  1  diroit-il , 
je  t'invoque.  Parmi  toutes  les  divini- 
tés ,  nulle  ne  parle  plus  puiflammenn 
au  cœur  de  l'homme  que  toi.  Un  au- 
tre qui  confeilloit  de  fuir  les  villes ,  & 
fentoit  que  la  fituation  des  lieux  in- 
flue fur  Tame  ;  habite  &  parcours 
les  montagnes  ,  difoit-il  :  le  foleil  \ts 
frappe  de  fes  premiers  rayons  ;  les 
derniers  rayons  du  foleil  repofent  fur 
elles.  E  ève-toi  vers  les  cieux  ,  for^ 
de  l'ombre  ,  ^  refpire  la  lumière  Ôc  I^ 
pureté  du  jour.  Un  autre  ,  après  la 
mort  de  {on  époufe  ,  ram.affe  tous  les 
ornemens  qui  fer  voient  à  fa  parure , 
&  les  fufpend  dans  un  temple  pour 
les  confacrer  à  la  divinisé  du  lieu. 
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Le  plus  célèbre  d'entr'eux  fut  Hé- 
rode  Articus.  Il  defcendoic  de  Mil- 
tiade,  avoir  eu  un  de  [es  ancêtres  con^ 
fui  a  Rome  ,  fut  lui-même  conful, 
devint  le  maître  de  Marc-Aurèîe ,  & 
pOiTéda  dts  richeiïl-s  immenfes  :  mais 
il  préféroit  à  tous  ces  titres  la  gloire 
de  parler  fur  le  champ  d'une  manière 
éloquente.  Il  reçut  des  leçons  d'un 
fameux  orateur  de  Smyrne,  &  pour 
premier  efiai  prononça  fur  le  champ 
réloge  de  fon  père.  Dans  fa  première 
jeuneile  ,  défcfpéré  d'être  relié  court 
devant  un  Empereur  ,  il  veut  s'aller 
précipiter  dans  le  Danube.  Il  avoir  un 
ami  qu'il  aimoit  tendrement  ;  il  lut 
fait  élever  une  flatue,  &  g-rave  au  bas 
une  imprécation  contre  ceux  qui  abat- 
troient  la  ftatue  de  fon  ami.  Enfin  , 
dans  fa  vieilleiTe  ,  menacé  par  un 
homme  puifiant ,  ne  fais-tu  pas,  lui 
dit- il ,  qu'à  mon  âge  on  ne  craint 
plus  ? 

Mais  par  quel  art  ces  hommes  fin- 
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guliers  pouvoienr-ils  parvenir  à  parler 
fur  îe  champ  avec  éloquence  fur  tou- 
tes fortes  de  fujets  ?  Cet  art ,  outre 
une  imagination  très-vive  &  prompte 
à  s'enflammer  .  fuppofoit  encore  en 
eux  dts  études  très-longues.  Il  fuppo- 
foit une  écude  raifonnée  de  la  langue 
&  de  tous  fes  figues;  l'étude  appro- 
fondie de  tous  les  écrivains ,  &  fur-tout 
àt  ceux  qui  avoient  dans  le  flyle ,  le 
plus  de  fécondité  &  de  foupleflè  ;  la 
îeclure  aiîidue  des  po'ites ,  parce  que 
les  poëres  ébranlent  plus  fortement 
l'imagination ,  &  qu'ils  pouvoienc  fer- 
vir  à  couvrir  le  petit  nombre  des  idées 
par  réclat  des  images  ;  le  choix  parti- 
culier de  quelque  grand  orateur  avec 
qui  leur  raient  &c  leur  ame  avoir  plus 
de  rapport;  une  mémoire  prompte  , 
&  qui  avoit  la  difpofition  rapide  de 
toutes  fes  richeffes  pour  fervir  leur 
imagination  ;  l'exercice  habituel  de  la 
parole ,  d'où  devoir  naître  l'habitude 
de  lier  rapidement  des  idées  ;  des  nié- 
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ditations  profondes  fur  tous  les  gen-* 
res  de  fentimens  &  de  pafTions;  beau^ 
coup  d'idées  générales  fur  les  vertus 
&  les  vices  ,  &  peut-être  des  mor- 
ceaux d'éclat ,  prémédités  ;  une  étude 
réfléch'e  de  l'hidoire  &  de  tous  les 
grands  événemens  que  l'éloquence 
pouvoir  ramener;  des  formules  d'exor- 
des  toutes  prêtes,  &  convenables  aux 
lieux,  aux  temps  ,  à  l'âge  de  Forateur; 
peur-être  un  art  technique  de  clafTer 
leurs  idées  fur  tous  les  objets,  pour 
hs  retrouver  à  chaque  inllant  &  fur 
le  premier  ordre;  peut-être  un  art  de 
méditer  &  de  prévoir  d'avance  tous 
les  fuiets  pofHbles  ,  par  desdivihons 
générales  ou  de  fituations ,  ou  de  paf- 
fions  ,  ou  d^objets  politiques,  ou  d'ob- 
jets de  morale,  ou  d'objets  religieux  , 
ou  d'objets  d'éloge  Ôc  de  cenfure  ; 
peut  être  enfin  la  facilité  d'exciter  en 
eux  par  l'habitude ,  une  efpèce  de  fen- 
fibilité  fdâ:ice  &  rapide ,  en  pronon- 
çant avec  adion  des  mots  qui  leur 
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rappelloient  des  fentimens  déjà  éprou* 
vés  ,  à  peu  près  comme  les  grands 
aâeurs  qui  hors  du  rhéâtre  froids  &. 
tranquilles ,  en  prononçant  certains 
fons  ,  peuvent  tout  à-coup  frémir, 
s'indigner  ,  s'attendrir,  verfer  &  arra* 
cher  des  larmes.  E:  ne  fait- on  pas  que 
Tadion  même&  le  progrès  du  difcours 
entraîne  l'orateur, '"vchajfFe,  lepoufïè, 
&:,  par  un  méchanifme  involontaire  , 
lui  communique  une  fenfibilité  qu'il 
n'avoir  pomt  d'abord. 

Tei  é.oit  probablement  l'art  de  ces 
orateurs.  Mais  pour  fa  voir  quel  étoit 
ou  pouvoit  être  le  genre  de  leur  élo^ 
quence,  il  faut  confidérer  tout  ce  qui 
pouvoit  influer  fur  élc.  La  plûparc 
des  fophîfleshabitoientdans  Athènes, 
ou  dans  \qs  villes  grecques  de  l'Afie» 
Alors  Athènes  étoit  efciave.  La  tri- 
bune où  avoit  harangué  pémodhène, 
ét-oît  brifée.  Athènes  avoit  perdu  l'or- 
gueil ,  les  efpérances ,  les  craintes.  Des 
moDumens  de  fa  grandeur  paffée  ,  ôc 
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la  trifle  monotonie  de  !a  fervitude 
préfente  ,  voilà  ce  qui  lui  refl:oir.  Ce- 
pendant fa  légèreté  qui  autrefois  fe 
iiiéloitàde  grandes  chofes ,  s'amuibit 
des  petites  ;  &  l'imagination  de  fe^ 
citoyens  impiiiflante  &  adive  ,  leur 
donnoit  cette  efnèce  d'inc]uiétude  & 
de  mouvement  qui  naît  de  la  foiblefîe 
jointe  au  fouvenir  de  la  force.  Qu'on 
penfeau  genre  d'éloquence  qui  dévoie 
naître  d'une  telle  fituacion  ,  &  du  ca- 
raélère  d'un  peuple  qui  extrême  dans 
l'efclavage ,  comme  dans  la  liberté  , 
mettoit  la  même  impétuoilté  à  Harter 
fes  maîtres  ou  fes  tyrans  ,  qu'elle  en 
auroit  mis  autrefois  à  les  combattre. 
A  i'égard  des  villes  grecques  de 
PAfîe  ,  elles  n'avoient  pas  même  de 
fouvenir  de  grandeur.  Placées  dans 
les  plus  beaux  temps  à  la  porte  de  la 
fervitude  ôc  fous  la  main  des  fatrapeSj 
à  peine  avoient-elles  refpiré  l'air  de 
la  liberté.  D'ailleurs  la  douceur  &  la 
mollefTe  du  climat  avoic  produit  un 
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genre  d'éloquence  amolli  comme  les 
habitans.  Il  femble  que  cette  efpèce  / 
de  vigueur  qui  donne  un  mouvement 
rapide  à  refprit  &  du  nerf  aux  idées  , 
ait  toujours  manqué  à  l'Afie.  Le  voi- 
finasfe  du  derporifme,  l'influence  me- 
me  du  ciel,  la  multitude  desfenfations 
douces  &  calmes  ,  plus  de  fenfibilité 
pour  les  plaifirs,  moins  de  difpofition 
à  l'exercice  violent  &  adif  de  la  pen- 
fée,  &  le  defir  d'un  certain  repos  de 
Tame  ,  tout  cela  enfemble  ,  dans  des 
climats  plus  chauds ,  a  dû  nuire  à  l'é- 
loquence. AufTi  les  orateurs  d'Europe 
ont  eu  fur  les  orateurs  de  l'Afie,  les 
mêmes  avantages  que  les  guerriers  du 
nord  eurent  de  tour  temps  fur  ceux 
du  midi. 

D  ailleurs  pour  être  vraiment  élo- 
quent ,  il  faut  un  fujet  qui  intéreiîe 
l'orateur  ;  il  faut  un  peuple  oui  s'inté- 
refle  au  fujet.  Les  orateurs  de  l'an- 
cienne Grèce  défendoient  tous  ,  en 
parlant,  de  grands  intérêts.  Démof- 
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thène  fur  la  tribune,  enrendoit  der- 
rière lui  les  chaînes  que  traînoit  l'am- 
bition ÔQS  tyrans  ;  il  avoir  fa  liberté 
&  cdle  de  fon  pays  à  défendre  ;  mais 
pour  les  fophiftes  ,  tout  étoit  fidion  , 
mcnfonge.  Il  s'agifîbit  d'amufer  un 
peuple  oifif ,  &  d'attirer  quelques  bat- 
temens  de  mains  à  l'orateur. 

Ces  appîaudifTemens  même  dont  ils 

étoient  fi  jaloux,  &  après  lerqueîs  ils 

çouroient  ,  dévoient  corrompre  leur 

éloquence.  Tout  homme  qui  veut  être 

applaudi ,  dénature  fa  penfée.  Ou  il  en 

cache  une  partie  pour  faire  davantage 

briller  l'autre  ;  ou  il  faifit  un  rapport 

qui  étonne  ^  qui  efl  plus  flngulier  que 

vrai  ;  ou  il  détache  ce  qui  devroit  être 

fondu  dans  1  enfemble ,  &  le  met  en 

faillie;  ou  pour  avoir  l'air  de  s'é'e  er 

&  de  voir  de  plus  haut  ,  il  généralife 

un  fentiment  qui  ne  çonferve  fa  force 

qu'autant  qu'il  efl  lié  à  une  ficuationv 

ou  il  ajoute  au  fentimem.  même,  & 

pour  étonner  exagère  ;  ou  par  une 


%ét  Essai 

expreffion  recherchée ,  il  veut  donner 
une  tournure  fine  a  ce  qui  devroir  être 
fiiiiple;  ou  il  tâche  d'unir  la  finefie  à 
la  force  pour  lurprendre  par  i'afîem- 
blage  de  deux  qualités  contraires  ;  ou 
enfin  pour  arrêter  &  fixer  par  -  tout 
^attention,  il  multiplie  les  détails  ,  & 
néglige  la  grandeur  &  la  marche  de 
renfemble.  îl  fuit  àç.-X2i  que  toute  élo- 
quence qui  ne  fe  propofe  que  de  faire 
battre  des  mains,  doit  être  ,  à  la  lon- 
gue ,  froide  ,  fauiïe  &  médiocre. 

La  coutume  même  &  la  néceiîitéde 
parler  furie  champ,  quelque  piquante 
qu'elle  dût  être ,  &  de  quelques  études 
qu'elle  fut  précédée  ,  devoir  nuire  au 
véritable  goût  de  l'éloquence.  Onpar- 
âonnoit  trop  aifément  à  la  petiteflè 
des  plans  ,  au  peu  d'étendue  des  idées, 
au  défaut  de  coloris ,  à  la  multitude 
des  mots ,  à  la  foiblefîè  &  an  peu  d'é- 
nergie des  fenrimens.  L'orateur  cor- 
rbmpoit  le  goût  du  peuple  ;  &  l'indul- 
gence du  peuple  corrompoit  Torateur. 
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De-là  fansdonre  les  reproches  qu'on  a 
fair,derour  temps  à  l'éloquence  des  fo- 
phiilies  ,  malgré  les  ralens ,  les  fuccès 
&  la  prodigieuie  célébrité  de  quelques 
uns  d'entr'eux.  C'ed  pour  ces  raiibns 
qu'aucun  de  ces  Grecs  n'a  égalé  ni 
Tacite,  ni  Quintilien,  ni  Pline  ;  mais 
il  faut  y  ajouter  encore  la  difFérence 
du  féjour. 

Rome  étoit  le  centre  de  tous  lès 
mouvemens.  C'étoit  là  que  fè  réunif- 
foient  tous  les  grands  fpeâacles ,  les 
grands  intérêts,  les  grandes  pafllons. 
Un  homme  qui  faifoit  le  fort  du  mon- 
de ;  une  cour  où  l'on  fe  rendoit  de 
toutes  les  extrémités  de  l'Europe  ,  ds 
l'Afrique  &  de  TAfie;  des  caprices  de 
tyrans,  qui  pouvoient  faire  trernbler 
cent  nations  ;  une  fervitude  même  qui 
avoit  quelque  chofe  d'auguftc  ,  parce 
qu'elle  étoit  partagée  par  l'univers  ; 
enfin  la  grandeur  romaine  qui  refpi-- 
roit  déroute  part,  même  à  travers  les 
ruines  de  la  liberté  j   t©ut  ce  fpeda- 
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.de  ,  au  moins  dans  les  premiers  fiè- 
cles  de  Tempire  ,  agitoic  fortement 
les  efprirs  &:  les  âmes.  L'orateur , 
le  philofophe  (S:  le  poète  dévoient 
donc  avoir  l'ame  bien  plus  exercée  à 
E.ome  ,  &  être  bien  plus  réveillés  par 
■îe  m.ouvemenc  &  le  choc  des  idées , 
qu'au  fond  de  la  Grèce  &  de  l'Afie  , 
où  les  i  mpreiTions  arrivoient  afFoiblies 
.par  la  diilance. 

Les  défauts  même  des  écrivains  de- 
-  voient  être  differens.  A  Rome  tout 
devoit  tendre  à  un  certain  excès,  & 
dans  les  villes  grecques  à  une  certaine 
moîIefTe.  La  corruption  du  goût  qui 
naît  des  vices  &  des  paflions  fortes , 
efl:  différente  de  ctll^  qui  naît  du  dé^ 
faut  d'énergie,  &  de  Toi/iveré  qui  s'a- 
mufe  de  tout.  L'une  fait  trop  d'efforts  ; 
l'autre  n'en  fait  pas  allez.  Ainfî  l'une 
exagère  ,  l'autre  affoiblit.  Et  par  là 
même  peut-être  le  goût  à  Rome  étoit 
plus  près  d'une  décadence  entière  que 
^ans  la  Grèce  oc  dans  l'Afie;  car  celui 
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qui  ne  va  point  où  il  peut  aller,  efl  bien 
plus  près  de  la  nature  que  celui  qui 
eH:  emporté  au  delà.  En  fait  de  goût , 
il  faut  moins  de  force  pour  remonter 
au  but,  que  pour  y  redefcendre. 

Parmi  ces  orateurs  ou  fophiiles 
Grecs  dont  nous  venons  de  parler , 
un  très-grand  nombre  composèrent 
des  éloges  de  particuliers ,  de  villes  & 
d'empereurs.  Il  nous  en  refle  un  fur 
Tra  jan ,  mais  dans  un  genre  tout-à  fait 
différent  de  celui  de  Pline.  L'auteur 
étoit  Dion  Chrifoflôme ,  furnommé 
ainfi  a  caufe  de  fon  éloquence.  Il  parut 
à  Rome  fous  Domitien  ;  mais  comme 
il  avoit  autant  de  vertu  que  d'élo- 
quence ,  il  eut  ou  le  courage  ou  le 
malheur  de  déplaire.  Dans  un  pays 
d'efclaves ,  il  fut  libre  ;  &  parmi  les 
menfonges  des  cours ,  il  fut  vrai.  Dès 
que  la  vérité  condamne  ,  elle  efl  re-  k 

orardée  comme  un  outra2:e  ^  &  bientôt         t 
comme  un  crime.  Sur  le  point  d'être 
profcrit,  il  fut  obligé  de  fuir.  Il  dé- 

Jomc  /,  M 
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guifa  Ton  nom  <Sc  fanaiflance,  &:  vécut 
plufîeurs  années  ,  inconnu  ,  errant  de 
ville  en  ville,  &  de  pays  en  pays, 
manquant  de  tout ,  réduit  le  plus  fou- 
vent  ,  pour  fubfiiler  ,  à  labourer  la 
terre  ,  ou  à  cultiver  des  jardins ,  ma- 
niant tour-à-tour  la  charrue  &  la  bê- 
che ,  &  honorant  qç:1  état  par  Ton  cou- 
rage. De  toute  fa  fortune  ,  il  ne  lui 
refloit  qu'un  dialogue  de  Platon  ,  & 
une  harangue  de  Démofthène  ,  qu'il 
portoit  par-tout  avec  lui.  Il  parcou- 
rut ainfi  la  Mœfie  &  îa  Thrace ,  péné- 
tra jufques  chez  les  Scytes  ,  fe  fît 
quelquefois  admirer  par  àts  peuples 
barbares  ,  &  fe  fixa  enfin  ,  la  plus 
o;rande  partie  de  fon  exil  ,  chez  les 
Gêtes.  Ainfî  un  phiîofophe  ,  pour 
avoir  dit  la  vérité  à  Domitien,  vécut 
exilé  à  peu-près  dans  les  mêmes  lieux 
où  ,  quatre- vingt  ans  auparavant, 
Ovide  avoir  été  forcé  de  vivre  &  dô 
mourir,  pour  avoir  furpris  les  débau- 
ches obfcures  de  cet  autre  tyran  qu'on 
Bomme  AuguHe» 
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Lorfque  Domirien  périt  ,  Dion 
éroit  en  habit  de  mendiant  dans  un 
camp  de  l'armée  Romaine  ,  inconnu 
à  tout  le  monde ,  &  s'y  occupant  des 
travaux  les  plus  pénibles.  L'armée,  en 
apprenant  le  meurtre  de  l'empereur  , 
étoit  prête  à  fe  révolter.  Tout-à-coup 
Dion  jette  les  haillons  qui  le  cou- 
vrent, s'élance  fur  un  autel ,  &  de-là 
s'adrefTant  aux  foldats  ,  enfin  le  fage 
Ulyjfe  a  quitté  [es  lambeaux  *  ,  dit- 
il  ;  il  pourluit  ^  fe  fait  connoître  , 
parle  avec  la  plus  grande  éloquence, 
appaife  lafédition,  &  calme  farmée. 
Nerva  avoit  pour  lui  la  plus  grande 
eftime  ,&  le  combla  d'honneurs.  Mais 
ce  qui  le  touchoit  encore  plus  ,  c'étoic 
la  tendre  amitié  de  ce  prince  :  car  les 
honneurs  ne  font  que  le  befoin  des 
âmes  vaines ,  mais  l'amitié  eft  le  be- 
foin des  âmes  fenfîbles.  On  remarque 
que  Trajan  fut  l'ami  de  Plutarque, 

'*  Vers  de  l'OdiiTce. 
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de  Tacite ,  de  Pline  ,  &  de  Dion.  Ceîa 
devoit  être:  on  ne  hait  que  ceux  dont 
on  redouce  le  mépris  ;  &  Trajan  n'a- 
voît  à  rougir  aux  yeux  ni  de  la  raifon  , 
ni  de  la  vertu. 

Dion  compofa  quatre  difcours  fur 
les  devoirs  des  Rois,  li  y  en  a  un  fur- 
tout,  qui  peut  pafier  pour  un  vérita- 
ble panégyrique  de  Trajan.  Il  n'a 
point  cette  éloquence  ingénieufe  & 
brillante  dePiine:  mais  le  tour  des 
éloges  eft  plus  adroit;  il  loue  en  pa^ 
roiflant  ne  donner  que  des  préceptes  ; 
&  fous  prétexte  de  dire  ce  que  doit 
être  un  erand  homme,  il  dit  en  effet 
ce  qu*a  été  Trajan,  La  fin  de  ce  dif- 
cours eir  une  fidion  moitié  poétique 
&  moitié  morale,  dans  le  goût  de 
celles  de  Lucien.  Dion  y  peint  Trajan 
fous  rembiéme  d'Hercule.  Le  meffa- 
ger  des  Dieux  defcend  du  ciel  pour 
inilruire  ce  héros ,  &  le  conduit  fur 
une  montagne  inacceŒble  &:  bordée 
de  précipices.  De  cstte  montagne  s'é^ 
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lèvent  deux  fomniers  :  Tun  qui  touche 
les  cieux,  efl:  environné  d'un  jour  pur 
&:  ferein  ;  l'autre  beaucoup  plus  bas  , 
s'arrête  au  milieu  des  tonnerres  &  des 
nua2:es.  Ces  deux  fommets  font  le  fé- 
jour  de  la  Tyrannie  &  de  la  Royauté. 
Les  deux  déefTes  habitent  chacune 
dans  leur  temple.  Celui  de  la  Tyran- 
nie ed  une  citadelle  enfanglantee. 
Son  trône  eft  très-haut ,  mais  fous  ce 
trône  eft  un  abîme.  Son  vifage  efl  ar- 
dent &  fombre ,  fon  œil  inquiet ,  fes 
manières  fauvagcs.  Elle  ell  h  la  fois 
audacieufe  &  lâche  ,  infolente  &  ti- 
mide. Elle  menace  ^c  pâlit;  elle  arra- 
che de  ror,f:  lediffipe.  Auprès  d'elle, 
efl:  la  Fmtterie  en  habit  d'efclave  ,  qui 
lui  fourit  (Se  qui  la  perd  ,  &  qui  conf- 
pire  en  careiïant.  L'autre  déeile  a 
une  figure  pleine  de  majeflé  &  de 
charmes.  Son  trône  eil  éclatant  ;  fa 
robe  efl  blanche  ;  fon  fcèprre  d'une 
matière  brillante  &  pure.  Elle  voit  au- 
tour d'elle  des  monceaux  d'or  &:  de 
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fer ,  maïs  elle  leur  préfère  les  fruits 
&  les  moiffons.  Près  d'elle  efl:  la  Juf- 
tice ,  donc  le  regard  efl  à  la  fois  im- 
pofant  &  doux;  le  Génie  du  gouver- 
nement ,  attentif  &  févère;  la  Paix  qui 
fourit  avec  grâce  ;  &  la  Raifon  fags 
qui  fert  de  Miniflre;  &  la  Loi  en  che- 
veux blancs  ,  portant  un  fceptre  d'or, 
&   dont  rien  ne   peut   combattre  la 
force.  Hercule  ,  après  avoir  vu  les 
deux  déeflts ,  fe  pafTionne  pour  celle- 
ci  ,  &  s'indigne  contre  l'autre  ,  qu'ii 
voudroit  précipiter  du   haut  de  fon 
rocher.  Les  Dieux,  pourrécompenfe, 
lui  donnent  l'empire  de  l'univers^  Se  il 
va  par-tout  combattre  les  malheurs 
&  le  crime.  Telle  efl  la  fin  de  ce  dif- 
cours  qui  efl  adrefTé  à  Trajan  même. 
Se  où  l'on  reconnoît  par-tout  le  héros 
qu'il  a  voulu  peindre.  On  peut  dire 
que  c'efl  une  éfpèce  d'éloge  allégori- 
que. La   louange  y  eft  d'autant  plus 
piquante  qu'elle  fe  cache.  Ainfi  dé- 
guifée,  elle  relTemble  moins  à  la  flat- 
terie de  la  part  de  l'orateur  s  elle  fait; 
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frioins  rougir  le  grand  homme  qui  la 
mérite  Se  craint  de  l'entendre  ;  ôc  à 
l'égard  de  celui  qui  ne  feroit  que  vain 
au  lieu  d'être  grand,  elle  lui  épargne- 
roit  encore  Fembarras  pénible  d  être 
niodefte^ 

Nous  n'avons  point  de  panégyrique 
d'Antonin  ,  qui  cependant  valoir  bien 
la  peine  d*être  loué  ;  nous  favons  feu- 
lement qu'un  orateur  Grec  nommé 
Callinicus  ,  auteur  de  plufieurs  autres 
éloges  j  avoit  fait  le  panégyrique  de 
ce  prince  ,  mais  rien  de  cet  orateur 
ne  nous  ell:  refté  que  fon  nom. 

Ariflide,  orateur  Grec  de  laMœfie, 
6c  qui  vivoit  dans  le  même  temps, 
compofa  un  éloge  d'Athènes  ,  un  de 
Rome  ,  6c  un  panégyrique  de  Marc- 
Aurèle.  Nous  les  avons  encore.  lî. 
étoic  établi  à  Smyrne ,  &  y  jouifToit 
de  la  plus  grande  réputation.  Marc- 
Aurèîe  arrivé  dans  cette  ville  ,  fut 
curieux  de  l'entendre.  Il  remarqua 
qu'il  n'avoit  point  paru  dans  la  foule 
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des  courrifans  ,  &  le  demanda.    Le 
lendemain  Ariflide  parut.  Il  s'excufa 
fur  fon  travail  ,  de  ce  qu'il   n'avoit 
point  vu  l'empereur  la  veille.  Ce  prince 
lui  propofa  un  fujet,  &  il  fut  charmé 
de  fon  éloquence.  A riflide  parcourut 
riralie ,  TEgypte ,  une  partie  de  la  Grè- 
ce ,  &  eut  parrout  des  fucces.  Smyrne 
ayant  été  renverfée  par  un  tremble- 
nien':  de  terre ,  les  habitans  le  prièrent 
d'écrire  à  l'empereur.   ïl  Rt  à  Marc- 
Aurele    une   peinture  touchante  des 
malheurs  de  cttt^  viile;  Marc- Aurele 
attendri ,  fie  rebâtir  Smyrne ,  Se  les  ha- 
bitans  élevèrent  une  flarue  de  bronze 
à  l'orareur.  Cette  flatue  iubfiiit  en- 
core.   Elle  efl:  afîife  &  drapée   ,    & 
placée  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can a  Rome.  Malheuieufement  les  ou- 
vrages d'Ariftide  démentent  un  peu 
cette  réputation  &  ces  honneurs.  Oa 
auroit  pu  lui  dire  ,  ou  brife  ta  ftatue  , 
ou  anéantis  tes  ouvrages.  Son  pané- 
gyrique de  Marc- Aurele  fur-tout,  eft 
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trop  inférieur  au  fujec.  On  n'y  trouve 
ni  élévation  ,  ni  chaleur  ,  ni  fenfi- 
bilité  ,  ni  force.  L'éloquence  en  eft 
foible ,  &  la  philofophîe  commune. 
Je  délie  tout  homme  fenfîble  de  pen- 
fer  une  heure  à  Marc-Aurèle  ,  &  de  ne 
pas  faire  mieux. 

II  y  a  apparence  que  dans  le  même 
temps  ce  prince  fut  loué  par  un  hom- 
me plus  digne  de  lui  ;  c'éroic  Cornélius 
Fronto,  un  des  plus  famiux  orateurs 
qu'il  y  ait  eu  à  Rome.  Nous  n'avons 
rien  de  fes  ouvrages ,  mais  Macrobe 
dans  Çts  fatircs  ,  Aufone  dans  fon  pa- 
négyrique, S.  Jérôn-^eck  Sidoine  Apol- 
linaire dans  leurs  lettres ,  en  parlent 
avec  la  plus  grande  eftime.  Ce  qui 
prouve  qu'il  n'étoit  pas  médiocre  , 
c'eH:  qu'il  avoit  un  genre  d'éloquence 
à  lui,  &  que  ,  comme  les  peintres  cé- 
lèbres ,  il  fit  une  école.  Ceux  des  Ro- 
mains qui  jugeoient  au  lieu  d'écrire , 
&  fe  contentoient  d'apprécier  les  ta- 
lens  fans  en  avoir,  en  clafTant  leurs 
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orateurs  ,  citoient  Cicéron  pour  l'a- 
bondance ^  Saîuile  pour  la  précifion  , 
Pline  pour  Tagrémenr ,  Fronro  pour 
une  certaine  gravité  auftère,  Antonin 
le  choifît  pour  donner  des  leçons  à 
Marc-Aurèle;  &  Marc-Aurèle  fur  le 
trône,  lui  fît  élever  une  ftatue.  De 
plus  il  le  nomma  conful.  Ainfi  il  eut 
tous  les  honneurs  qui  fljppofent  & 
augmentent  la  réputation.  Nous  n'a- 
vons qu'une  feule  phrafe  de  Ion  pané- 
gyrique ;  elle  nous  a  été  confervée 
dans  un  autre  ouvrage  de  ce  genre , 
prononcé  cent  cinquante  ans  après. 
On  doit  eftimcr  l'orateur  qui  loua  un 
grand  homme;  mais  on  fouhaiteroit 
que  ce  grand  homme  n'eût  pas  fouf- 
fert  qu'on  le  louât  de  fon  vivant. 

Ce  fut  ainfi  que  penfa  un  général 
Romain  ,  qui  vingt  ans  après  fut  pro- 
clamé empereur  en  Syrie.  C'étoît 
Pefcéninus  Niger.  Il  avoir  pour  lui 
fon  armée ,  le  fénat  Se  le  peuple;  mais 
Septime  Sévère  l'écrafa  par  fon  adi- 
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vite.  Dès  que  Niger  fut  proclamé, 
auflî-tôn  un  de  ces  hommes  qui  fe 
hâtent  les  premiers  d'être  vils ,  dès 
qu'un  autre  devient  puiflantjCompofa 
fon  panégyrique ,  &  voulut  le  lui  ré- 
citer. Niger  le  regarda  en  pitié  ;  & 
voici  fa  répoufe;  <-  orateur  ,  faites- 
33  nous  l'éloge  de  Marius  ,  ou  d'Anni- 
35  bal ,  ou  de  queîqu'autre  grand  hom- 
»  me  qui  ne  foit  plus  ;  &  dites-nous 
»  ce  qu'il  a  fait ,  pour  que  nous  Timi- 
»  tions.  Car  louer  les  vivans  ,  eft  in- 
>j  térêt  ou  foiblefTe  ;  &  fur-tout  louer 
3»  les  princes  ,  dont  on  efpère,  dont^ 
33  on  craint,  qui  peu'/ent  donner,  qui 
j>  peuvent  mettre -i  mort ,  qui  peuvent 
»  profcrire.  Pour  moi ,  vivant ,  je  veux 
3>  être  aimé  ;  &  loué ,  quand  je  ne  ferai 
55  plus  )'.  Celui  qui  par'oit  ainfi  ,  mé- 
ritoit  de  vaincre  en  difputant  le 
trône. 

On  retrouva  depuis  le  même  fentî^ 
ment  dans  ce  jeune  Alexandre  Sév'ère 
qui  empereur  à  treize  ans ,  &  mort  à 
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vingt-fix,  élevé  par  une  mère  qui  éroît 
un  grand  homme,  fuc  à  la  fois  ferme 
&  fenfîble ,  &  joignît  routes  les  vertus 
avec  toutes  les  grâces.  II  fe  mocquoit 
hautement  de  tous  ces  panéo^vriaues 
de  princes  ;  &  pendant  treize  ans  qu'il 
régna  ,  il  ne  voulut  jamais  foufFrir 
qu'on  lui  rendît  un  honneur ,  qui  lui 
paroilToit  plus  ridicule  encore  que 
dangereux  :  mais  dans  fes  moments 
de  loifir ,  il  célébroit  lui-même  les 
princes  les  plus  vertueux  qui  avoient 
résTué  a  Rome.  Il  chantoit  les  Anto- 
nins  ,  comme  Achille  chantoit  les 
héros  ;  &  ce  qui  étoit  tout  à  la  fois 
plus  difficile  «Se  plus  grand ,  il  les  imi- 
îoit. 
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CHAPITRE    XVII. 

De  VEloquence  au  temps  de  Dloclé- 
tien.  Des  Orateurs  des  Gaules.  Pa- 
négyriques en  l'honneur  de  Maxi- 
mien ,  &  de  Conjîance  Chlore, 

1  L  s'en  fallut  bien  que  les  fuccefleurs 
d'Alexandre  Sévère  penfafTent  com- 
me lui.  Au  temps  de  Dioclétien  fur- 
tout  ,  il  fe  fit  une  révolution.  La  pom- 
pe de  i'Afie  effaça  pour  jamais  les  an- 
ciennes traces  des  mœurs  romaines. 
Un  Edit  ordonna  d'adorer  le  prince. 
On  multiplia  tout  ce  qui  en  impofe  au 
peuple  ;  &  trop  d'Empereurs  fe  crurent 
difpenfés  d'avoir  une  grandeur  réelle. 
Alors  la  fureur  des  panégyriques  re- 
doubla, &  ils  devinrent  une  étiquette 
du  trône.  La  poéfie ,  l'éloquence  &:  les 
arts  parurent  un  peu  fe  ranimer  ;  mais 
le  gouvernement  avoi::  corrompu  le 
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génie  ;  &  il  y  a  encore  plus  loin  ,  pour 
les  lettres  ,  du  flècle  de  Confiantin  à 
Celui  de  Trajan ,  que  de  celui  de  Tra- 
jan  à  celui  d'Augufte.  L'un  avoit  trou- 
vé le  point  jufte  où  la  grandeur  fe  mêle 
avec  le  goût;  le  fécond  eut  les  excès 
de  la  force  ;  le  troifieme  n'eut  que  les 
^xcès  de  la  foibleffe. 

Mais  ce  qui  caraâérife  furtout  les 
orateurs  de  ce  temps,  c'efl  la  flatterie 
la  plus  extravagante  «Se  la  plus  bafTe. 
C'efl:  ce  qui  acheva  de  dénaturer  les 
arts  <5c  d'anéantir  le  goût.  Cette  révo- 
lution s'étoit  faite  lentement  &  par  de- 
gré dans  l'efpace  de  trois  (iecles  ;  &  il 
étoit  impofTible  qu'elle  n'arrivât  point. 
Je  ne  parle  pas  de  vingt  autres  caufes 
qui  la  préparèrent.  Mais  je  remarque 
que  dès  le  premier  fi  ecîe  ,  la  grandeur 
de  Tempire  ,  une  puifTance  qui  n'étoit 
îimitée  par  rien,  des  fantaifies  qui  n'a- 
voient  de  bornes  que  la  puifTance,  des 
tréfors  qu'on  ne  pouvoir  parvenir  à 
épuifer ,  même  en  abufant  de  tout  , 
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firent  naître  dans  les  princes  ,  je  ne 
fais  quel  defir  de  l'extraordinaire,  qui 
fut  une  maladie  de  l'efprit  autant  que 
de  Tame  ,  &  qui  voiiloit  franchir  en 
tout  les  bornes  de  la  nature.  De  là 
cette  foule  de  figures  coîoflales  con- 
facrées  aux  Empereurs;  la  manie  de 
Calisfiila  de  faire  enlever  de  toutes  les 
llatues  des  dieux  leur  tête,  pour  y  pla- 
cer la  fienne  ;  le  palais  d'or  de  Néron 
où  il  avoît  englouti  un  quart  de  Rome , 
une  partie  des  richefles  du  monde , 
&  des  campagnes  ,  des  forêts  &  des 
lacs  ;  la  ftatue  d'Adrien  élevée  fur  un 
char  attelé  de  quatre  chevaux  ,  &  qui 
faite  pour  être  placée  au  fommet  d'un 
édifice  ,  étoit  d'une  grandcurque  nous 
avons  peine  à  concevoir  ;  fa  maifon 
de  campagne  dont  les  ruines  feules 
aujourd'hui  occupent  dans  leur  cir- 
conférence ,  plus  de  dix  mille  d'Italie, 
&  où  il  avoit  fait  imiter  les  fituations  , 
les  bâtimens  &  les  lieux  les  plus  célè- 
bres de  l'univers  ;  enfin  le  palais  de 
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Diodétien  à  Spaîatro  en  Illîne,  édi- 
fice immenfe  partagé  par  quatre  rues , 
&  dont  chaque  côté  avoit  fepc  cents 
pieds  de  long.  Ilièmble  que  ces  hom- 
mes euiîènt  voulu  s'agrandir  eux-mê- 
mes ,  en  proportion  de  Tunivers  au- 
quel ils  commandoient  *;  mais  malgré 
leurs  efforts ,  condamnés  à  n'être  que 
des  hommes,  ils  agrandiffoient  leurs 
images ,  &  tout  ce  qui  iembloit  faire 
partie  d'eux-mêmes.  C'efl  à  la  même 
idée  que  tenoient  Tapothéofe  de  leurs 
prédécefTeurs  ;  la  fanraifie  de  fe  faire 
adorer  de  leurvivant;les  temples  qu'on 
leur  élevoit  dans  toutes  les  parties  de 
Tempire  ;  la  multitude  énorme  de  fta- 
tues  d'or  ôc  d'argent,  de  colonnes 
&  d'arcs-de- triomphe  ;  le  caractère 
facré  imprim.é  à  leurs  images  ôc  jufqu'à 
leurs  monnoies  ;  le  titre  de  feigneur  & 
de  maître  que  Tibère  même  avoit  re- 


*  Caligula  fut  jaloux  d'un  certain   Proculus 
qifi  avoit  une  figure  colofTals  ,  &  le  ât  égorger. 
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jette  avec  horreur,  &  qui  futcommcn 
fous  Doniitien  ;  la  formule  des  offi- 
ciers de  Tempereur  ,  qui  écrivoient  5 
voici  ce  qu'ordonne  notre  Seigneur  & 
&  notre  Dieu  "^  ;  &  quand  les  princes , 
par  les  longs  féjours  &  les  guerres  qui 
les  retenoient  en  Orient ,  furent  accou- 
tumés à  Tefprit  de  ces  climats  y  la  fer- 
vitude  des  manières  qui  chez  les  Ro- 
mains fe  mêla  enfin  à  la  fervitude  des 
mœurs  ,  &  alors  l'habitude  de  fe  prof- 
terner ,  confacrée  par  l'ufage  &  or* 
donnée  par  la  loi. 

Ainfî  ,  dans  la  repréfentation  d^s 
fentimens ,  des  hommes  &  des  cho- 
{qs  ,  tout  ,  fous  les  empereurs  ,  fut 
porté  à  Textrême.  Il  eft  facile  d'ima-- 
giner  l'effet  que  cet  efprit  général  dur , 
au  bout  de  trois  ficelés  ,  produire  fur 
la  poéfie  ,  l'éloquence  &  le  goût.  If 
failoit  fms  ceffe  forcer  l'exprefllon  ^ 
pour  que  le  langage  ne  fût  point  au- 


^  ^JLaiaum  Domini  D^i^uti  nofiri.  Makiîjh^ 
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defTous  des  autres  arts.  Dès  qu'il  s'a-= 
gifloit  du  prince ,  le  peintre  .  îe  fculp- 
reur  &  rarchite(5î:e  faifoient  un  Dieu: 
Torateur  ou  le  poëre  qui  n'eût  fa't 
qu'un  homme  ,  eût  paru  foibîe  ou 
Coupabie* 

II  eft  à  remarquer  que  dans  ces 
temps-là  ,  on  ne  trouve  plus  de  trace 
de  l'éloquence  latine,  que  dans  les  Gau- 
les. C'étoient  des  Celtes  qui  éroient 
les  fuccefTeurs  d'Hortenfius  &  de  Ci- 
céron.  Ce  peuple  fi  long  temps  libre 
dans  Tes  forets ,  &  qui  fouvent  même 
avoit  fait  trembler  Rome,  apprivoifé 
enfin  par  un  long  efclavage  ,  Se  poU 
par  les  vices  même  de  fes  vainqueurs  ^ 
s'étoit  livré  aux  arts  ,  comme  au  feul 
charme  de  au  dédommag^ement  de  la 
fervitude.  A  Autun ,  à  Lyon  ,  à  Mar- 
feilîe,  à  Bordeaux,  on  cultivoit  l'élo- 
quence. Souvent  même  les  Romains 
les  plus  didingués  envoy oient  leurs 
enfans  dans  ces  villes  pour  s'y  inf- 
truire.  Il  femble  en  effet  que  depuis 
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Marc  -  Aurèle  les  arts  &  les  lettres 
pouvoient  difficilement  habiter  dans 
Rome.  Ce  ne  fut  pendant  près  de 
cent  ans ,  que  confpirations  ,  afTafîi- 
nats ,  tyrannie  &  ré^/olte.  Les  provin* 
ces  étoient  plus  loin  de  ces  orages* 
On  y  apprenoit  plutôt  qu'on  ne  ien- 
toit,  les  révolutions  du  trône.  On  y 
avoit  moins  à  craindre,  moins  à  efpé- 
rer  ;  Se  les  efprit»  n'étoienr  pas  fans 
ceffe  occupés,  comme  à  Rome,  pat 
cette  efpèce  de  férocité  inquiète  ,  que 
donne  l'habitude  des  dangers  &  le 
fpedacle  des  crimes.  Les  Gaules 
étoient  d'ailleurs  remplies  d'une  fouïe 
de  Romains.  Leur  commerce  y  porta 
cette  culture ,  &  ce  goût  qui  naît  d'a- 
bord dans  les  capitales,  parce  que  le 
goût  n'efl  que  le  réfultat  d'une  multi- 
tude d'idées  comparées,  &  d'une  foule 
defentimens  qu'on  ne  peut  avoir  que 
dans  l'oiliveté  ,  l'opulence  6:  le  luxe. 
Ajoutez  la  douceur  du  climat  ,&  tous 
les  monumens  élevés  dans  ce  pays 
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par  la  grandeur  romaine.  Tout  cela 
réuni  ,  difpofa  peu -à-peu  les  efprits 
à    cQtte    fermentation    utile  ,     d'où 
naît  Tamour  des  lettres  &  des  arts. 
Mais  comme  en  même  temps  il  y  a 
dans  chaque  fièclt  un  caradère  qui 
s'imprime  à  tout,  la  fervitude  de  TA- 
fie  s'étendit  dans  les  Gaules  ,  &  î'éîo- 
quence  corrompue  3z  foible  n'y  fut, 
comme  ailleurs  ,  oue  le  talent  malheu- 
reux  ou  d'exagérer  quelques  vertus , 
ou  de  déguifer  des  crimes.  Un  défaut 
ratûrel  dans  de  pareils  ouvrages,  étoit 
le  vuide  des  idées  ;  on  empioyoir  de 
grands  mots  pour  dire  de  petites  cho- 
fes.  Ce  n'étoit  plus  d'ailleurs  la  langue 
de  Cicéron   &  d'Augufbe;  elle  éroîc 
altérée.  Gaulois  ,  Germains  ,  Efpa- 
gnoîs ,  Sarmates ,  tous  fe  précipitoient 
dans  la  patrie  commune.  L'univers  fe 
mêioit.  Ces  idiomes  barbares  corrom.- 
poient  nécefTairement  la  langue  ro- 
maine. Formée  par  des  conquérans  , 
elle  n'avoit  jamais  été  une  langue  de 
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philorophes  ;    mais  alors  elle  n'étoit 
plus  mêiVie  une  langue  d'orateurs. 

II  y  en  eut  pourtant  dans  ce  fiècle 
trois  de  célèbres  ;  ce  furent  Euniène, 
Nazaire ,  &  Mamcrtin  ,  tous  trois  Pa- 
négyriiles  de  princes  ,  &  tous  trois 
comblés  de  bienfaits  par  les  Empe- 
reurs: car  û  la  vérité  a  fouvent  nui  à 
ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  la  dire , 
il  faut  convenir  que  la  flatterie  6c  le 
menfonge  ont  prefque  toujours  été 
utiles  à  ceux  qui  ont  voulu  échanger 
leur  honneur  contre  de  la  fortune. 

Maaiertin  prononça  deux  paùégy« 
riques  devant  'rviaxiniien.  Pour  bien 
juger  Se  des  difcoui-s  &  de  l'orateur  , 
il  ell  bon  de  fe  rappelîer  que  Maxi-- 
mien  3  d'abord  payfan ,  enfuite  fîmple 
foldat ,  quand  il  fut  prince  voulue 
avoir  un  nom  ,  oc  prit  celui driercuîe. 
En  conféquence  ,  on  ne  manqua  pas 
de  le  faire  descendre  en  droite  ligne  , 
de  cet  Hercule  ,  qui  du  temps  d'Evan- 
dre  était  venu  ou  ja'çtoit  pas  venu  ea 
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Italie.  Son  feu!  mérite  étoit  d'aimet 
la  guerre  ,  cc  d'y  réudlr.  D'ailleurs, 
dur  &  impitoyable  ,  avide  d'or  &:  de 
ftng  ,  en  même-temps  féroce  &  foible, 
c-étoit  un  lion  a  la  chaîne  ,  que  gou- 
vernoit  Dioclétien  ,  &  qu'il  avoir  ap- 
proché du  trône  ,  pour  le  lancer  de- 
là fur  les  ennemis  de  l'emipire.  Obligé 
malgré  lui  d'abdiquer  après  un  règne 
de  vingt  ans  ,  n'ayant  point  aflez  de  . 
force  pour  fupporter  le  repos  ,  dans 
fon  adivité  inquiète  fans  cefTe  occupé 
de  conjurations  &  de  crimes,  il  reprit 
trois  fois  la  pourpre,  qui  lui  fut  arra- 
chée trois  fois,  llconfpira  contre  Ma- 
xence  fon  fils  ,  contre  Conflantin  fon 
gendre, &  finit  enfin  par  vouloir  ren- 
dre fa  fille,  complice  de l'afTaflinat  de 
fon  époux.  N'ayant  pu  réuflir  ,  il  fe 
donna  la  mort  ;  &  le  petit-fîls  d'Her- 
cule fe  pendît  à  Marfeille.  Voilà  pour- 
tant l'homme  fur  lequel  nous  avons 
trois  pompeux  panégyriques.  Voilà 
celui  qu'on  appelle  Empereur  très-fa^' 
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cré ,  à  qui  on  parle  de  fa  divinité  ,  du 
cuire  qui  lui  eft  dû  ,  du  palais  augufle 
&  vénérable  qui  lui  fert  de  temple. 
II  faut  convenir  que  le  premier  de 
ces  éloges  prononcés  à  Trêves  ,  efl 
d'un  bout  à  l'autre ,  un  chef-d'œuvre 
d'impertinence  &  de  flatterie. 

Le  fccond  tÙ.  plus  raifonnable  ;  il  y 
a  moins  de  menfonges  exagérés,  moins 
de  c€S  bafTefîès  qui  révoltent.  Les 
louanges  font  plusfondéesfur  les  faits, 
ïl  y  a  même  en  général  de  l'éloquence  , 
du  fliîe  ,  de  J'harmonie  ,  mais  nulle 
philolbphie  &  très- peu  de  goût. 

Le  troiiîème  dont  on  ne  connoîc 
pas  l'Auteur  ,  efl:  curieux,  furtout  par 
la  manière  dont  on  y  traite  l'abdica- 
tion de  ce  prince,  &  fon  retour  à  rem-? 
pire.  Il  fembîe  que  l'univers  alloit  s'é- 
crouler ,  fi  Maximien  cefToir  d'être 
Empereur.  »  Il  nous  efl  permis,  dit  l'o- 
jî  rateur  ,  de  nous  plaindre  des  dieux , 
>î  lorfqu'ils  négligent  l'univers.  C'eft 
i>  dans  ces  momens-là  que. les  grêles 
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î>  ravagent  les  moifTons  ,  que  la  terre 
i>  s'entr'ouvre  ,  que  les  villes  font  en- 
5>  glouties  ;  fléaux  qui  défolent  le 
j)  monde  ,  non  par  la  volonté  des 
»  dieux ,  mais  parce  qu'alors  leurs  re- 
îî  gards  ne  tombent  point  fur  la  terre  : 
»  voilà,  grand  Empereur,  ce  qui  nous 
î>  eil:  arrivé  ,  lorfque  vous  avez  ceffé 
33  de  veiller  fur  le  monde  &  fur  nous '?. 
Enfuite  on  prouve  à  Maximien  ,  que 
malgré  fon  grand  âge  ,  il  ne  pouvoit 
fans  injuflîce  quitter  le  fardeau  de 
l'empire;  »  mais  les  dieux  Tonr  permis, 
»  lui  dit  Torateur ,  parce  que  la  for* 
53  tune  qui  n'ofoit  rien  changer ,  tant 
55  que  vous  étiez  fur  le  trône,  défiroit 
33  pourtant  mettre  un  peu  de  variété 
»  dans  le  cours  de  l'univers  ;  »  enfuite 
on  repréfente  Rome  défefpérée  d'avoir 
perdu  un  fî  grand  prince  ;  Rome  fup- 
pliante  &  à  genoux  lui  tendant  \zs 
mains  ,  lui  adreffant  un  difcours  pa- 
thétique &  touchant,  pour  le  conjurer 
de  vouloir  bien  encore  régner  fur  elle. 

On 
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On  le  loue  de  fa  piété  célefte ,  &  de 
ce  qu'il  a  bien  voulu  le  rendre  aux 
inflances  de  la   patrie  ;  »  Empereur 
»  éternel ,  ru  n'as  pu  réiifler  aux  îar- 
ï»  mes  de  cette  mère  augufle  ».  Après 
cela  on  le  compare  au  ibleil ,  qui  en 
remontant  fur  fon  char,&  de  fes  pro- 
pres mains  le  guidant  dans  les  cieux, 
a  réparé  les  déibrdres  du  monde  em- 
braie par  l'ignorance  de  Phaëton.  On 
s'étonne  qu'après  avoir  goûté  la  dou- 
ceur &  les  charmes  du  re^os  ,  ii  veuille 
bien  le  donner  encore  la  peine  de  com- 
mander ;  &  l'on  îinit  par  prier  la  d-wi- 
ni  té  de  vouloir  bien  ,  du  iVite  où  elle 
cil  placée  ,  veiller  iur  Turîivers  ,  &  de 
fa  tête  céleile  taire  quelques   fignes  , 
pour  marquer  aux  choies  huniaines  le 
cours  de  leu  •  deftinée. 

Il  eft  ditiicile  ,  je  crois  ,  de  porter 
plus  loin  la  démence  de  l'adulation. 
Comment  un  prince  n'étoit-îi  pas  ré- 
volté de  ces  lâches  menforges?  Omi- 
ment  n'impoibit-il  pas  fllence  au  vil 
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orateur  ?  Mais  il  y  a  apparence  que 
dans  œs  malheureux  ,  le  befoin  d'être 
flattés,  étoitpour  le  moins  égal  à  celui 
qu  on  avoit  de  les  flatter.  II  y  a,  pour 
ainfi  dire  ,  àts  befoins  d'orgueil ,  com- 
me ii  y  en  a  de  bafTefle.  Une  ame  pro- 
fondément corrompue  par  le  pouvoir, 
n'a  plus  de  melure  juile  ,  ni  pourelle- 
niéme  ,  ni  pour  les  autres;  &  le  genre 
humain  tout  entier  fe  recule  à  unedif- 
rance  immenfe  d'elle.  11  y  a  bien  dans 
une  des  prefqu'îles  de  l'Inde ,  un  Chef 
de  quelques  bourgades  ,  qui  afils  tran- 
quillement fur  fa  natte  qu'il  appelle 
fon  trône ,  dit  froidement  aux  Euro- 
péens qui  le  vifitent  ,  pourquoi   ne 
viens-tu  pas  voir  plus  fouvent  le  Roi 
du  Ciel  ?  &  ce  Roi  du  Ciel ,  c'efl  lui. 
En  fuivant  l'ordre  des  temps  ,  nous 
trouvons  un  panégyrique  prononcé 
par  Euniène  pour  l'établi  fie  ment  des 
écoles  publiques  d'Aucun.  Eumène  , 
quoiqu'il  fut  orateur,  vivoit  à  la  cour, 
ic  il  exerçoit  une  charge  confîdérable 
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dans  le  palais.  Il  fut  choifi  pour  rani- 
mer dans  Au  tua  qui  étoit  ia  patrie  , 
le  goût  de  l'éloquence  &  des  arts.  Les 
deux  Empereurs  *  iui  écrivirent  à  ce 
Ibjet  la  lettre  la  plus  honorable.  C'eft 
un  monument  flatteur  du  refpeâ:  de  la 
puifTance  pour  les  talens.  Le  difcours 
d'Eumène  roule  tout  entier  fur  les  bien- 
faits accordés  à  fa  patrie  ,  &  aux  let- 
tres. On  refpire  au  moins  quand  ,  par- 
mi tant  de  fujets  d'éloges ,  ou  ridicules 
ou  atroces  ,  on  en  trouve  un  de  rai- 
fonnabîe  :  mais  le  fujet  du  difcours 
efl:  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  dif- 
cours même.  Il  eft  adreffé  à  un  Gou- 
verneur de  Province  que  l'orateur  ne 
manque  pas  d'appeller  vîr  peifecllffl- 
me ,  c'eft-à-dire  homme  très-parfait  ; 
ce  titre  d'honneur  étoit  apparemment 
une  leçon  adroite  donnée  fous  le  voile 
du  refped ,  à  un  homme  puifUmt. 
Quelque  temps  après  Eum^ne  pro- 
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Nij 


tg%  Essai 

noRça  un  autre  panégyrique  fur  les 
vidoires  de  Confiance  Chlore  en  Hol- 
lande ,  &  principalement  iur  fa  con- 
quête d'Angleterre.  ISIousy  apprenons 
que  ce  prirxe  en  abordant ,  pour  fe  ré- 
duire a  la  nécefTité  de  vaincre ,  fit  met- 
tre le  feu  à  fa  flotte  ,  comme  avoic 
fait  un  Roi  de  Ssracufe  en  portant 
la  guerre  à  Carthage  ,  comme  fit  de- 
puis Cortès  en  abordant  au  Mexique. 
L'hifloire  ramené  fouvent  les  mêmes 
actions  ,  &  la  même  audace  dans  des 
hommes  &  des  fîècîes  différents.  L'o- 
rateur s'étend  beaucoup  fur  âts  lieux 
communs  de  carnage.  Il  eut  mieux  fait, 
je  crois  ,  de  célébrer  les  vertus  de 
Confiance  Chlore  ,  car  il  en  avoir.  II 
eut  mieux  valu  dire  que  fa  valeur  n'ô- 
toit  rien  à  fon  humanité  ;  qu'Empereur 
il  fut  miodefte  çk  doux  ;  que  maître  ab- 
foiu  ,  il  donna  par  fes  vertus  ,  des  bor- 
pes  à  un  pouvoir  qui  n'en  avoir  pas  ; 
qu'il  n'eut  point  de  tréior  ,  parce 
qu'il  Youloit  que  chacun  de  fes  fujçts 
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en  eut  un  ;  que  les  jours  de  fcres ,  il  ein* 
prunroit  la  vaiflelie  d'or  «Se  d'argent 
de  fes  amis,  parce  qu'il  n'en  avoît 
point  lui  -même;  qu'il  fut  humain  en 
religion  comme  en  politique,  &  que 
pendant  tout  le  temps  qu'il  régna  , 
tandis  que  les  autres  Empereurs  per- 
fécuteurs  des  Chrétiens  ,  lui  don- 
noient  l'exemple  d'une  fuperflitioa 
inquiète  &  féroce ,  il  ne  fit  jamais  dans 
fes  Etats  ni  drefTer  un  échafaud  ,  ni 
allumer  un  bûcher.  C'eut  été  là  fans 
doute  l'objet  d'un  panégyrique  plus 
éloquent  ,  &  fur- tout  plus  utile.  Mais 
il  y  a  des  temps  où  l'on  diroit  que  les 
grandes  vérités  morales  font  obfcur- 
cies.  Le  genre-humain  femble  en 
avoir  perdu  la  trace  ,  &  il  faut  des  ' 
révolutions  &:  des  fîecles  pour  l'y  ra- 
mener. 
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CHAPITRE     XVIII. 

Sihclt  de  Conflantin.  Panégyriques 
de  ce  Prince, 


^: 


V  OU5  voici  à  l'cpoque  de  Conflan- 
tin ,  c'eil  à- dire  un  des  princes  qui 
ont  eu  le  malheur  d'être  le  plus  loués  de 
leur  vivanr ,  &  celui  de  tous  les  hom- 
mes qui  peur-être  a  caufé  les  plus 
grands  changemens  fur  la  terre.  Avant 
lui  le  fort  de  l'univers  étuit  comme 
indécis.  Du  fond  de  la  Scythie  ,  aux 
extrémités  de  TE'- "pagne,  Rome  luttoît 
contre  les  buibares  ,  &  les  Barbares 
contre  Rome  :  &  deiuis  trois  fiècles 
le  Chriilianiinie  lî^ctoit  contre  les 
bourreaux  &  les  Ceiars.  Conflantin 
fit  pencher  la  ba-an^e.  En  abandon- 
nant Rome ,  il  précipita  -a  chijre  de 
l'Occident,  &  livrant  l'Italie,  la  Fran- 
ce ,  l'Angleterre  ,  l'Allemagne  &  TEf- 
pagne  aux  Barbares  ,  il  prépara  de 
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it)în  la  conflirurion  aduelle  de  l'Eu- 
rope. En  créant  Conllanrinople ,  il 
donna  une  nouvelle  diredion  à  l'O- 
rient, établit  un  nouveau  centre  de 
politique,  un  nouveau  centre  de  com- 
merce ,  pofa  certaines  barrières ,  en 
abaifla  d'autres  ,  &  fit  revivre  ,  ou 
conferva  pendant  mille  ans ,  au  fond 
de  la  Thrace,  une  partie  du  goût  & 
des  lumières  de  la  Grèce.  Enfin,  en 
plaçant  le  Chriftianiline  avec  lui  fur 
le  trône ,  il  fît  la  plus  grande  révolu- 
tion qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  les  idées, 
les  loix  ,  les  mœurs ,  refprit  général 
des  nations  ,  changeant  tout  ce  qui 
avoit  gouverné  les  hommes  jufqu'a- 
lors  ,  &:  devant  influer  ,  fans  le  favoir, 
fur  prefque  tous  les  événemens  poli- 
tiques &c  facrés  de  Thifloire  moderne. 
Tel  fut  le  fort  attaché  au  règne  de 
Conflantin. 

Si  nous  examinons  maintenant  fon 
caradère  ,&  fes  qualités  perfonnelles, 
nous  lui  trouverons  cette  ambition 
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fans  laquelle  un  homme  n'a  jamais 
donné  un  grand  mou\^enient  à  ce  qui 
i'entouroit  ;  cette  adiviré  nécefTaire  à 
tous  les  genres  de  fuccès ,  à  la  guerre 
fur-tout  ,  &c  dans  un  empire  qui  em- 
brafToit  cent  provinces  ;  cette  férocité 
qui  étoit  le  vice  général  du  temps ,  de 
qui  lui  fit  commettre  des  crimes  tan- 
tôt d'une  barbarie  c^lme,  comme  le 
meurtre  de  fon  beau -frère ,  &  celui  de 
fon  neveu ,  &  celui  des  Rois  prifon- 
niers  qu'il  fit  donner  en  fpeâ:ac]e  & 
déchirer  par  îes  bétes,  tantôt  des  cri- 
mes d'emportement  ^  de  pafîion , 
comme  les  meurtres  de  fa  femme  & 
de  fon  fils  ;  ctt  amour  du  defporifme 
prefque  inféparable  d'une  grande  puif- 
fance  militaire  &  de  l'efprir  de  con- 
quêtes ,  &  fur  -  tout  de  Tefprit  qui 
porte  à  fonder  un  nouvel  empire;  un 
amour  du  fafte ,  que  les  peuples  pren- 
nent aifément  pour  de  la  grandeur , 
fur-tout  lorfqu'il  eft  foutenu  par  quel- 
ques grandes  adion:>  6c  de  grands  fuc- 
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CCS  ;  des  vues  politiques  fages  ,  & 
fouvent  bienfaifantes ,  fur  la  réforme 
des  loix  Se  des  abus  ,  mais  en  même 
temps  une  bonté  cruelle  qui  ne  favoit 
pas  punir ,  quand  les  peuples  étoient 
malheureux  &  opprimés.  En  général 
on  trouve^  dans  Conflantin  un  mé- 
lange de  qualités  qui  paroiflent  fe 
combattre.  Il  eutl'ame  d'un  guerrier, 
ôc  il  aima  la  pompe  Se  la  molleffe.  II 
fut  humain  dans  fa  légiflation  ,&  bar- 
bare dans  fa  politique.  Il  pardonna  des 
injures,  &  fit  égorger  fes  parens  &  fes 
amis.  II  donnoit  par  humanité ,  ôc 
laifToit  piller  les  provinces  par  foi- 
blefTe.  Enfin  il  y  eut  des  jours  où  il 
fut  Anronin:  il  yen  eut  d'autres  ou 
il  fut  Néron.  Il  y  a  apparence  que  fon 
génie  fit  fes  fuccès  ;  fes  pafiions  ,  fes 
crimes  ;  &  le  chriflianifme  ,  fes  loix. 

Toutes  les  fois  qu'un  homme  à 
grand  caradère  eu  à  la  tête  d'une  na- 
tion ,  les  efprirs  s'agirent ,  les  âmes 
s'élèvent ,  les  lettres  dç  les  arts  ou  fîeu- 
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rifTent,  ou  renaifTent,  ou  font  efFort 
pour  renaître  ,  ou  fufpendent  leur 
chute.  C'ed  ce  qui  efl  arrivé  fous  Pé- 
riclès,fous  Alexandre , fous  Augufle, 
fous  Trajan  ,  fous  Conflantin  ,  fous 
Charlemagne  ,  fous  Charles-Quint, 
fous  Louis  XIV.  Conflantin  fit  rou- 
vrir les  écoles  d'Athènes;  il  honora 
les  lettres  ;  il  les  cultiva  lui-même  , 
mais  comme  on  pou  voit  les  cultiver 
dans  fon  fiècle  ,  &  parmi  les  occupa- 
tions de  la  s:uerre  &  du  trône.  L'élo- 
quence  romaine  étoit  alors  très-afFoi- 
blie.  L'éloquence  grecque  fe  foute- 
noit.  L'Afie  écoit  devenue  le  féjour 
habituel  des  Empereurs  ;  &  le  langa- 
ge d'Athènes  dominoit  dans  prefque 
toute  l'Afie.  D'ailleurs  la  nailTance 
du  Chriflianifme  dans  ces  climats,  le 
renouvellement  du  Platonifme  ,  Té- 
coîe  d'Alexandrie ,  le  choc  des  deux 
religions  ,  le  zèle  ardent  des  payens 
pour  attaquer,  le  zèle  des  Chrétiens 
pour  fe  défendre,  tout  dans  l'Orient 
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contribuoit  à  entretenir  la  culture  3c 
le  goût.  Dqs  év^êques  étudioient  Fîo- 
nière.  Des  faints  le  nourriflbient  d'A- 
riilophane.  Platon  écoit  prefque  aufïï 
fouvent  cité  qu'un  père  de  l'Egl^fe. 
C*étoit  un  arfenal  ennemi  où  le  chrif- 
tîanifme  venoit  s*armer;  &  l'on  com- 
battoit  les  fables  &  la  mythologie  des 
Grecs  avec  l'éloquence  des  Grecs 
même. 

En  même  temps  il  fe  fit  une  révo- 
lution qui  créa  un  genre  d'éloquence 
inconnu  jufqu'aiors  ,  de  qui  eut  dans 
la  fuite  la  plus  grande  influence.  Le 
droit  de  parler  au  peuple  affembîé, 
dans  Rome  libre  ,  avoir  appartenu  a'JX 
magiftrats  ;  &  can:>  Rome  efclave , 
aux  empereurs.  Ce  droit  faifoit  partie 
de  la  fouveraineté;  c'étoit  une  efpèce 
de  magiilrature  d'autant  plus  puif- 
fante ,  qu'elle  commandoit  aux  volon- 
tés en  dirigeant  les  opinions ,  &  que 
toute  opinion  dans  un  peuple  affem- 
bîé ,  a  une  force  terrible ,  parce  que 
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la  force  de  chacun  s'y  multiplie  par 
la  force  de  tous.  Ce  droit  fous  Conf- 
tantin  pafla  aux  miniftres  des  autels. 
Alors  les  prêtres  chrétiens  montèrent 
publiquement  dans  les  chaires  j  &:  les 
difcours  religieux  fuccédèrent  dans 
l'empire  aux  difcours  politiques. 

Du  temps  de  Cicéron  &  de  Cé- 
far  ,  on  avoit  vu  fleurir  l'éloquence 
républicaine  animée  par  la  liberté 
&  de  grands  intérêts  ;  fous  les  pre- 
miers empereurs  ,  une  tCphct  d'é- 
loGuence  monarchique,  fondée  fur  la 
nécefTité  de  flatter  &  de  plaire  ;  vers 
les  temps  de  Marc-Aurèle,  l'éloquence 
des  fophifhes ,  qui  n'ayant  aucun  inté- 
rêt réel ,  étoit  un  jeu  d'efprit  pour 
l'orateur,  &  un  amufement  de  Toifi- 
veté  pour  les  peuples.  Enfln  dans  cette 
quatrième  époque,  on  vit  naître  &  fe 
développer  l'éloquence  chrétienne  qui 
tenoit  a  des  idées  ,  des  principes  & 
des  objets  entièrement  nouveaux.  Le 
monde  réparé ,  la  terre  réconciliée 
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avec  le  ciel  ,  un  pacificateur  entre 
Dieu  ce  l'homme  ,  un  nouvel  ordre 
de  juRice,  une  vie  à  venir,  &  de  gran- 
des efoérances ,  ou  de  grandes  craintes 
au  ddk  des  temps  ;  tel  étoit  îe  tableau 
que  cette  éloquence  préfentoit  aux 
hommes.  L'orateur  qui  parloit  au  nom 
de  Dieu,  devoit  avoir  néceflairemenc 
un  ton  plus  augufte.  Les  idées  reli- 
gieufes,  en  Afie  fur-tout,  &  dans  l'é- 
poque d'une  religion  naiirante  ,  dé- 
voient communiquer  plus  de  chaleur 
à  l'imagination.  Des  principes  qui  ten- 
doient  à  élever  la  foibiefle  ,  à  rabaîfTer 
l'orgueil  ,  à  égaler  les  rangs  par  les 
vertus ,  dévoient  donner  à  l'éloquence 
un  mé!ano;e  de  force  &  de  douceur. 
Enfin  l'étude  &  la  méditation  des  li- 
vres facrés  ,  répandirent  fouvent  fur 
ces  difcours  une  teinte  orientale ,  in- 
connue lufqu'alors  aux  orateurs  de 
l'empire.  D'un  autre  côté  ,  le  mépris 
d'une  vaine  gloire,  l'abfence  des  paf- 
lions  ,  l'imprcflion  que  l'orateur  fai- 
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foît  fouvent  par  la  feule  idée  du  Dîeu 
dont  il  éroit  le  minillre  ,  enfin  la  per- 
fuafîon  qu'entre  les  mains  delà  Divi- 
nité tous  les  inflrumens  font  égaux  > 
durent  ou  retarder  ,  ou  afFoiblir  les 
progrès  de  ce  genre  d'éloquence.  Les 
orateurs  Chrétiens  ,  par  leurs  princi- 
pes même  ,  dévoient  négliger  larc. 
Plufieurs  auroient  cru  outrager  la  vé- 
rité en  Tornant,  &  afFoiblir  la  caufe 
de  Dieu  ,  en  recherchant  trop  les  vains 
fecours  de  l'homm.e.  De  tout  cela  en- 
femble  ,  dut  naiire  un  mélange  de 
beautés  &  de  défauts  ;  de  négligence 
dans  le  flyie,  Se  de  grandeur  dans  les 
idées  ;  quelquefois  toute  la  force  Se 
toute  rimpétuofité  du  zèle  religieux; 
quelquefois  toute  la  folblefTe  d'une 
morale  froide  &  monotone  ;  ce  cui 
peut  fouvent  frapper  l'imagination  ; 
ce  qui  doit  fouvent  révolter  le  goût. 
Conflantin  fut  loué  également  par 
les  orateurs  des  deux  religions.  Rome 
payenne  en  fit  un  Dieu  •  Rome  chré- 
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tienne  en  fit  un  faint:  il  éroit  le  bien- 
faiteur de  Tune  ;  il  éroit  pour  l'autre 
un  homme  tout  puifTant,  &  un  prince 
qui  avoit  eu  de  grands  fuccès.  Son 
goût  pour  les  fciences  ,  multiplia  en- 
core fes  panégyrifles  ;  car  c'eft  une 
efpèce  de  réduction  à  laquelle  les  phi- 
lofophes  même  ne  réfiftent  pas.  Enfin 
fbn  règne  fut  long  ;  ce  qui  aiouceà 
cette  idolâtrie  des  cours  ,qui  naît  en- 
core plus  de  l'habitude  que  du  fenti- 
menr.Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi 
en  Italie  ,  dans  la  Grèce  ,  dans  les 
Gaules  ,  en  Afie,  dans  les  villes  ,  dans 
les  camps  ,  partout  les  panégyriques 
le  pourluivoient.  A  chaque  fijcces  ,  à 
chaque  pas ,  il  étoit  puni  d'une  vidoiFe 
par  un  éloge. 

De  cette  foule  innombrable,  heu- 
reufement  il  ne  nous  en  refle  aujour- 
d'hui que  fix  ou  {^pt.  Je  me  donnerai 
bien  de  garde  de  parler  de  tous  ;  mais 
il  y  en  a  un  qui  m'a  paru  aflez  finguîier 
pour  mériter  d'être  connu.  L'orateur 
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commence  par  dire  que  jufqu'alors 
n'ayant  pas  manqué  une  occaiion  de- 
célébrer  tout  ce  qui  avoit  été  fait  de 
grand  par  la  divinité  de  Conflantin ,  il 
regarderoit  comme  un  facrilége  ,  de 
paiTer  fous  fîlence  quelque  chofe  de 
bien  plus  grand  que  tour  le  reile,  c'eft 
la  victoire  fjr  Maxence.  Il  fent  bien 
que  fes  talens  font  peu  de  chofe  ,  fur- 
tout  fi  on  les  compare  à  ceux  de  tant 
de  célèbres  orateurs  :  33  mais  dans  un 
>}  combat ,  dit  il ,  au  milieu  du  fon  des 
»  clairons  &  des  trompettes  ,  on  mêle 
3>  aufll  quelquefois  le  Ton  de  la  flûte  ». 
Ap-rès  ce  début  il  entre  en  matière.  Il 
efi  étonné  que  fon  héros  avec  fi  peu 
de  forces, ait  tenté  une  guerre  fi  im- 
portante; »î  afiurément,  lui  dit-il ,  vous 
55  avez  quelqu'intelligence  fecrette 
>5  avec  l'ame  univerfelle  &:  divine  ,  qui 
»  daigne  fe  manifefter  à  vous  feul , 
jj  tandis  que  nous ,  ce  font  des  dieux 
»  fubalternes  &  du  fécond  ordre ,  qui 
V  font  chargés  de  nous  conduire  ». 
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Enfuite  il  ne  peut  comprendre  qu'il  fe 
foit  trouvé  dans  l'univers  des  hommes 
qui  aient  eu  l'audace  de  réfifter  à  Conf- 
tantin  ,  5?  eux  quiauroientdu  ,  lui  dit- 
5î  il ,  céder,  je  ne  dis  pas  à  la  préfence 
55  de  votre  divinité,  mais  en  entendant 
53  feulement  prononcer  votre  nom  5?, 
Bientôt  après  ce  lâche  orateur  fait  un 
crime  à  fon  héros  d'avoir  combattu 
lui-même  ,  de  s'être  mêîé  au  milieu 
des  ennemis ,  &  d'avoir  par-là ,  dit-il  ^ 
prefque  caufé  la  ruine  de  l'univers. 
C'eîî;  la  première  fois  fars  doute  qu'un 
orateur  romain  a  donr.é  des  leçons  de 
lâcheté  à  un  prince.  C^eft  bien  le  moins 
quand  on  fait  la  guerre  pour  difputer 
un  trône  ,  de  combattre  foi  même  ,  & 
de  fe  mêler  dans  fa  propre  eau  fe  à  ceux 
qui  veulent  bien  combattre  &  mourir 
pour  elle.  On  feroit  tenté  de  fe  rap- 
peîler  ici  le  mot  d'un  fameux  An- 
glois  *  fur  Philippe  V  &  l'Archiduc  ^ 


*  Milord  Péterborough. 
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dont  aucun  ne  fe  trouva  à  la  batailîe 
d'Almanza  :  mais  ce  qui  efl  plus  cu- 
rieux fans  doute  ,  &  qu'on  aura  de  la 
peine  à  croire  ,  l'orateur  rapporte  de 
très-bonne  foi  &  propofe  à  Conftan- 
tin  Texeniple  d'un  prince  ,qui  ciu  haut 
d'une  double  écheîie ,  avoir  regardé  de 
loin  une  batai;ie.  »  Cet  exemple  n'eft 
3î  pas  noble ,  dit-il  ,  mais  il  eft  sûr. 
Après  cela  le  panégyrifle  peine  fon 
héros  qui  vole  fur  les  bords  du  Rhia 
pour  combattre  les  Francs  nos  aveux, 
&  il  le  loue  très-férieuiement  ^^  de  ce 
5>  que  vainqueur  il  a  fait  fervir  le  car- 
>5  nage  des  vaincus  aux  amufemens  de 
>s  Rome,  de  ce  qu'il  a  embelli  de  leur 
33  fang  la  pompe  des  fpecl:acles ,  & 
«  donné  le  délicieux  plaifir  de  voir 
55  dévorer  par  les  bêtes  une  multitude 
35  innombrable  de  prifonniers;de  ma- 
55  nière  que  ces  malheureux  en  expi- 
55  rant ,  dit-il,  foufFroient  encore  plus 
35  des  outrages  de  leurs  vainqueurs , 
»  que  des  morfures  des  bêtes  féroces 
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5)  &  de  la  mort  même  35.  Dans  quels 
fîècles  de  férocité  &:  de  bajfïïjfle  de  tels 
panégyriques  ont-ils  été  écrits?  Et  fî 
Ton  n*a  l'ame  rout-à-fait  dénaturée  ou 
par  le  dcfpotifme  ,  ou  par  îafervitude, 
peut-on  ,  en  lifant  de  pareils  éloges  ? 
ne  point  maudire  à  jamais  &  l'orateur 
qui  les  a  donnés,  &  le  prince  qui  les 
a  foufferts  ?  Il  faut  l'avouer ,  prefque 
tous  les  orateurs  &  panégyriftes  de  ce 
temps-là  ,  font  des  renards  qui  caref- 
fent  des  tigres.  Celui-ci  finit  par  par- 
ler à  Conftantin  de  fa  divinité,  à  la- 
quelle le  fénat  a  confacre  une  (la tue 
d'or.  Enfui  te  il  adrcïïe  une  prière  à 
Tauteur  de  l'univers  ,  il  le  conjure  de 
conferver  Conflantin   pour  tous  les 
fîècles;&  l'on  efpère  qu'il  voudra  bien 
accorder  cette  faveur  au  monde ,  parce 
qu'étant  Dieu,  il  doit  vouloir  tout  ce 
qui  eft  jufte  ;  &  tout-puiffant ,   il  ne 
peut  avoir  aucune  raifon  pour  refufer: 
ainfi  &c  l'orateur  &  l'univers  comptent 
fur  l'éternité  de  Conflantin.  On  peut 
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juger  à  peu  près  de  tous  les  pahégy-» 
ques  latins  de  ce  prince,  par  celui-là. 
On  en  compte  quatre  autres,  écrits 
dans  la  même  langae^  6c  preique  par- 
tout c'efl  ie  même  ton  ,  la  même  vé- 
rité dans  les  éloo:es ,  &:  fur- tout  la 
même  phiiofophie  dans  les  idées. 
Cependant  on  rencontre  quelques 
beautés  de  détail ,  &  des  lueurs  d'é* 
îoquence  ;  car  dans  les  fiècles  qui  pen- 
chent  vers  la  barbarie  ,  ou  qui  en  Tor- 
rent ,  il  efl:  encore  plus  aiié  fans  doute 
de  trouver  de  l'éloquence  que  du 
goût. 

Nous  citerons  encore  un  autre  ou- 
vrage dans  le  même  genre ,  &  d'au- 
tant plus  curieux  ,  qu'il  eft  peut-être 
le  premier  panégyrique  chrétien  qui 
ait  été  fait ,  ou  du  moins  qu'on  aie 
tranfmis  jufqu'à  nous.  11  eft  écrit  en 
grec ,  »Sc  fut  prononcé  dans  Conftan- 
tinople  pour  la  trentième  année  du 
règne  de  Conftantin.  L'auteur  eH:  cet 
Euièbe  de  Céfarée  ,  fameux  par  fes 
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ouvrages  &  par  fès  vices  ,  courtifan 
évêque ,  hiilorien  rufpe(fl:  ,  &  pané- 
o-vrifte  comme  on  l'étoit  dans  ces 
temps-là. 

Ce  diicours  finguîier  dans  fa  forme , 
eft  en  même  temps  un  panégyrique , 
un  lermon  ,  un  catéchiimc  ,  une  pro- 
fefiîon  de  foi,  un  diibours  de  méta^ 
phyiique  &  d'éloquence,  un  mélange 
delà  philofophie  de  Pyrhagore,  de 
celle  de  Platon,  &  de  la  dodrine  de 
nos  livres  facrès.    Conflantin   y  ell 
repréfenté  par-tout  comme  vainqueur 
de  ridoîatrie.   On  compare  l'empire 
qu'il  a  fur  la  terre ,  avec  l'empire  éter- 
nel que  Dieu  a  fur  le  monde.  On  le 
peint    comme  ayant   un   conmierce 
immédiat  avec  la  divinité;  &  on  Tin- 
vite  à  faire  part  aux  fidèles  (  c'jand 
il  en  aura   le  temps  }  de  cette  foule 
infinie  a'apparitions,  de  vifions  ,  de 
fonges  céleftes  où  Jefus  -  Chrifl  s'efl 
manifefté.à  fes  re2:ards ,  &  de  beau^ 
i^oup  d'autres  niyltères  inconnuâ  à 
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tout  le  monde  ,  excepté  à  lui ,  &  qui 
refient  dépofés  dans  fa  mémoire  im- 
périale  ,  comme  dans  un  tréfor.  Enfin 
on  îe  loue  ,  on  le  trompe ,  on  l'inf- 
îruit  :  <Sc  le  zèle  adroit  mêlant  le  flyle 
de  la  chaire  &  celui  de  la  cour,  lui 
prodigue  à  la  fois  les  flatteries  &  les 
leçons. 

Les  vers  furent  employés  comme 
la  profe ,  à  lui  rendre  hommage ,  mais 
avec  moins  defuccès  encore.  Optatien 
Porphire ,  qui  n'étoit  point  du  tout 
Porphire  le  philofophe ,  mais  un  poète 
obfcur  &  très-digne  de  l'être,  com- 
pofa  en  l'honneur  de  ce  prince  qui  Ta- 
voit  exilé,  un  long  panégyrique  en  vers 
qui  ne  valoit  rien  ,  6c  qui  en  confé- 
quence  fut  très-bien  payé. Avant  Conf- 
tantin ,  Alexandre  &  vingt  autres  prin- 
ces en  avoient  fait  autant.  Cela  efl 
jiifte  ;  c'efl  la  médiocrité  qui  a  befoin 
derécompenfes  ;  mais  on  fjppofe 
que  le  génie  qui  a  le  fentiment  de  {^s 
forces  ^  le  fuffiD  à  lui  -  même.  J'aimç 
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encore  mieux  pourtant  ce  trait  d'un 
prince  Arabe  ,  qui  ayant  reçu  un  mau- 
vais panégyrique  en  vers  arabes  , 
adrefTés  à  fa  hautefTe  ,  donna  d'abord 
au  poète  vingt  écus  d'or  pour  avoir 
fait  le  panégyiîque,  &:  lui  en  donna 
enfuite  quarante  pour  qu'il  n'en  fk 
plus.  Le  panégyrifle  de  Conftantia 
méritoit  d'être  auffi  bien  traité. 


CHAPITRE    XIX. 

Panégyriques  ou  Eloges    cotnpofés 
par  l'Empereur  Julien, 

J\.  PRÈS  tant  de  noms  obfcurs  d'é- 
crivains foibles  &  prefque  inconnus  à 
la  poilérité,  on  trouve  enfin  un  nom 
célèbre  ;  c'eft  celui  de  Julien.  Tout 
prince  qui  écrit  efl  prefque  sûr  din- 
îéreffer  les  hommes.  Le  peuple  des 
ledeurs  ,  par  curiofité  ou  par  foi- 
blefTe,  veut  tout  connoître  de  ceux 
qu'un  rang  élevé  expoTe  à  fes  regards, 
te  philoiophe  obferve  comment  on 
voit  les  objets  fur  le  trône.  L'hifto- 
rien  cherche  dans  les  écrits  d'un  Roi 
l'hiPûoire  de  fes  penfées.  Le  critique 
qui  analyfe ,  étudie  le  rapport  fecret 
qui  efl:  d'un  côté  entre  le  caractère , 
les  principes  ,  le  gouvernement  d'un 
prince ,  &  de  l'autre,  fon  imagination , 
fon  ftyle  ^  ôc  la  manière  de  peindre 

ks 
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fes  idées.  Pins  le  prince  a  de  réputa- 
tion ,  plus  cet  intérêt  augmente.  On 
aime  à  voir  un  homme  admiré  dans 
fa  cour  &  fur  les  champs  de  bataille  , 
écrire  êc  penfer  dans  fon  cabinet ,  Se 
parler  en  philofophe  aux  peuples  qu'il 
lait  gouverner  en  R.oi. 

Julien  réunit  ces  deux  genres  de 
mérite;  mais  remarquons  quecetavan- 
ta2:e  il  rare  auiourd'hui ,  Tétoit  beau- 
coup  moins  chez  les  anciens.  A  Ro- 
me un  grand  nombre  d'Empereurs 
avoient  cultivé  les  lettres.  On  fait  que 
Céfar  fut  ie  rival  de  Cicéron  fur  la 
tribune  ,  &  voulut  l'être  de  Sophocle 

au  théâtre.  Auo;ufl:e  très-bon  écrivain 

il? 

en  profe  ,  fit  de  plus  des  Tragédies  & 
desPoëm^es.  Caius  fe  piqua  d'éloquen- 
ce. Claude  écrivoit  avec  pureté  ,  &; 
compofa  l'hidoire  de  fon  temps.  L'i- 
maginarion  ardente  &  fougueufe  de 
Néron  fe  livra  à  la  poéfie  comme  à  la 
mufique.  Adrien  Poëte  ,  Peintre  ,  Ar- 
chitede  &  Hiltorien  ,   pafTa  encore 
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pour  îe  premier  orateur  de  Ton  fiècîe, 
Maic-Aurè  e  ,  philofophe  comme 
Epidére  ,  fut  écrivain  comme  lui. 
Septime  Sévère ,  orateur  dans  les  deux 
langues  ,  compola  îes  mémoires  de 
fon  règne.  Alexandre  Sévère  chanta 
les  vertus  qu'il  avoir  dans  fon  cœur  , 
&  célébra  en  vers  les  Empereurs  les 
plus  humains  qui  l'avoient  précédé  fur 
îe  trône.  Les  deux  Gordiens  furent 
magiflrats  ,  guerriers  &  hommes  de 
lettres  ;  ôc  l'un  d^eux  avant  de  régner  , 
avoir  publié  un  poè'me  de  trente 
chants,  en  l'honneur  de  Marc  Aurèîe 
&  d'Antonin.  Balbin  élu  par  le  fénat , 
&  mafTîcré  par  les  troupes  ,  réuffic 
dans  la  poéfie  &  l'éloquence.  Gallien 
qui  fut  à  la  fois  voluptueux  &  brave  , 
&  qui  fe  rendit  célèbre  par  des  vic- 
toires &:  des  bons  mots  ,  avoir  le  ta- 
lent de  bien  écrire ,  &  fit  à'^s  vers  pleins 
de  volupté  Se  de  goût.  L'Empereur 
Tacite  ,  maîcre  du  monde  ,  fe  glo- 
rifioit  de  defcendre  de  l'hiftorien  de 
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ce  nom,&  ne  paflbit  pas  une  nuit  fans 
lire  ou  compoler.On  érigea  une  flatue 
à  Numérien  ,  comme  orateur  ;  &  un 
fenl  homme  dans  l'empire  "^  lui  difpu- 
toit  le  prix  de  la  poéfie.  Conftantin 
enfin  unifTant  les  ufages  de  Tancienne 
Rome  à  ceux  de  l'EgHie  ,  &  les  droits 
de  l'autel  à  ceux  du  trône  ,  devenu 
chrétien ,  fut  tout  à  îa  fois  empereur 
&  orateur  facré  11  compofa  &  prêcha 
plufieurs  fermons  :  &  on  a  encore  au- 
jourd'hui un  de  fes  ouvages  ,  intitulé, 
Difconrs  à  Vaffemblée  des  Saints  \ 
fermon  compofé  &  prêché  à  Bizance 
pour  la  fête  de  Pâques  ,  par  le  fuccef- 
feur  de  Céfar  &  d'Aus^ufle. 

Ainfî  avant  Julien ,  feize  Empereurs 
avoient  été  au  rang:  des  écrivains  de 
Rome.  On  voit  que  l'opinion  qui  a 
fait  de  l'ignorance  en  Europe  un  titre 
de  noblefTe  ,  &  a  défendu  aux  hom- 
mes qui  ont  ou  croyent  avoir  un  nom, 

*  Néméfien, 

Oij 
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de  Tavilir  par  l'art  de  penfer  6c  d'é- 
crire ;  opinion  introduite  par  les  Sau- 
vages du  nord  qui  ne  favoient  que  dé- 
truire ,  conîacrée  par  des  Seigneurs  de 
ChâtcUenies  barbares  ,  qui  ne  favoient 
qu'opprimer  ,  combattre  &:  chaiTer  ; 
opinion  bien  digne  en  effet  de  ces 
deux  époques  ,  &:  qui  au  bout  de  qua- 
torze iiècles  .  nVfl  pas  encore  éteinte, 
&  fubfiilie  même  aujourd'hui  beau- 
coup plus  qu'on  né  croit  ,  n'étoit  pas 
encore  née  fur  la  terre.  Julien  dont 
nouv  n'examinons  ici  que  les  taîens 
littéraires  ,  fut  en  même  temps  philo- 
fopiie  ,  orateur  ,  écrivain  fatyriqueec 
plaifanr  ;  &  il  paroit  tour  à  tour  dans 
fes  ouvrages  l'éle^^e  de  Platon  ,  de 
Démofthène  &  de  Lucien.  Ses  fatyres 
font  plus  connues  que  fes  éloges.Ceux- 
ci  ne  font  pas  cependant  fans  mérite;  ^ 
mais  on  e(l  fâché  d'en  trouver  deux, 
confacrés  a  Confiance  ,  prince  foup- 
çonneux  &  lâche ,  timide  ^  cruel,  qui 
mêlant  la  fuperflition  à  la  fureur ,  d'utv 

i 
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côté  prorégeoit  les  Ariens  ,  Se  perfé- 
cutoic  les  catholiques ,  de  l'autre  maf- 
facroic  fes  généraux  ,  &  fit  égorger 
prelque  toute  la  famille  Impériale.  Il 
y  a  apparenee  que  ces  deux  panégy- 
riques de  Julien  furent  un  tribut  que 
la  politique  paya  à  la  crainte.  Jufqu'au 
moment  où  ce  prince  monta  fur  le 
trône  ,  il  fut  prefque  toujours  en 
danger  ;  &  peut  -  être  ne  conferva- 
t'ii  fa  vie  ^  qu'en  flattant  fon  tyran.  Les 
panégyriques  d'ailleurs  écoientl'efprit 
'de  ce  temps-là  ,  comme  les  fatyres 
&  les  chanfons  ont  été  en  ufage  chez 
d'autres  peuples.  Enfin  ceux  de  Julien 
font  beaucoup  plus  éloignés  que  les 
autres ,  du  ton  de  la  bafleffe  :  fouvent 
aux  éloges  il  mêle  des  vérités  utiles  ; 
&  telle  efl  la  malheureufe  foib'efîè  de 
l'orgueil  &  du  pouvoir,  que  pour  inf- 
truire  les  hommes  ouifîans  ,  il  faut  les 
louer  ,  &  qu'on  efl:  prefque  toujours 
forcé  d'étayer  chaque  vérité  d'un  men- 
fonge. 

C  iij 
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Cqs  d?u>:  panégyriques  offi'ent  plu- 
Ceurs  endroits  qui  mérirent  d*étre  ci- 
rés. Tel  eil  dans  le  premier  un  mor- 
ceau fur  leducarion  des  princes  ,  où 
Julien  parle  de  la  nécefTité  de  former 
leur  corps  avec  leur  ame.  Il  s'y  plaint 
de  cette  éducation  lâche  ,  qui  afFoi- 
biic  t  là  fois  l'un  &i  i'aurre  ;  détruit  le 
reflbrc  de  l'ame,  en  énervant  la  vo- 
lonté; détruit  les  moyens  d.s  grandes 
adions  ,  en  énervant  les  forces  ;  pré- 
pare la  crainte  avant  le  danger,  6:  la 
foibîeiTe  dans  le  malheur. 

Tel  eil:  un  autre  endroit  fur  Futilité 
de  mettre  de  bonne  heure  un  jeune 
Prince  en  adion  ,  de  familiarifer  6c 
{ts  yeux  &  fon  ame  avec  les  périls , 
les  combats  ,  les  peuples  &  les  ar- 
mées ,  de  lui  faire  connoître  par  lui- 
même  ,  dans  fon  empire,  la  fituation 
des  lieux ,  l'étendue  des  pays  ,  la  puif- 
fance  des  nations  ,  la  population  des 
villes,  le  caradère  des  peuples,  leur 
force  ,  leur  pauvreté ,  leur  richefle. 
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C'eft  ainfi,  dit-il  en  parlant  de  Conf- 
tance,  qu'il  apprenoit  à  commander, 
mais  en  même -temps  il  apprenoit 
aufll  à  obéir  ;  &  il  obéifToit  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  faint  fur  la  terre ,  la  nature 
&  la  loi. 

Il  y  a  eu  des  pays  ,  où  ceux  qui 
dévoient  gouverner  ,  recevoienr  à- 
peu-près  la  même  éducation  que  le 
refle  des  citoyens.  Quoi  de  plus  in- 
fenfé  ,  dit-il  ?  On  exige  de  ceux  qui 
commandent  la  plus  haute  vertu;  & 
Ton  ne  prend  aucun  moyen  pour 
qu'ils  vaillent  mieux  que  le  refte  des 
hommes  !  Pour  être  Prince  ,  il  fau- 
droit  commencer  par  mériter  de  Têtre. 

On  peut  encore  citer  un  morceau 
fur  ces  tyrans  de  Rom.e ,  qui ,  cruels 
à  force  de  foibleiTe,  Si  cra?g;nant  tout 
parce  qu'ils  n'étoient  rien  ,  ne  par- 
don noient  à  leurs  fujets  ni  la  naif- 
fance,  ni  le  mérite  ;  auprès  de  qui, 
dit-il ,  la  vertu  étoit  un  crime  ,  comme 
le  parricide  &  la  révolte  ;  prompts  à 
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abattre  tout  ce  qui  s'élevoit,  &  à  dé 
truire  tout  ce  qui  étoit  grand. 

Le  fécond  panégyrique  a  dans  I 
defllnn  quelque  choie  de  bizarre  :  Ju- 
,iien  veut  y  prouver  que  fon  héros  eH: 
égal  aux  plus  fiimeux  héros  d'Ho- 
mère, à  Achiiîe  ,  Diomède  &  Parrocle 
pour  la  valeur ,  à  UlyîTe  pour  la  po- 
litique ,  h  Neilor  pour  l'éloquence. 
On  s'étonnera  nioins  de  la  bizarrerie 
de  cette  iàéQ,  quand  on  fcaura  qu'Ho- 
mère jouoit  un  très-grand  rôle  dans 
tous  les  difcours  de  ce  temps-là.  Ce 
poète  que  quelques  hommes  ont  trou- 
vé ridicule, &  que  des  milliers  d'hom- 
mes ont  trouvé  fublime,  qu'on  a  dé- 
chiré avec  excès  ,  parce  qu'on  Tad- 
miroit  avec  fanatifme  ,  &  qui  a  fait 
des  partis  &  des  feéles  ,  comme  tout 
ce  qui  ébranle  fortement  les  hommes, 
régnoit  alors  fur  la  poéfîe  ôc  l'élo- 
quence ,  comme  Platon  fur  la  philo- 
fophie.  On  ne  pouvoir  être  orateur 
fans  citer  lluade.    C'eft  une  chofe 
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remarquable  en  philofophie  ,  en  élo- 
quence ,  &  dans  tous  les  arts  ,  qu'il 
ait  toujours  fa!lu  aux  hommes  un 
objet  de  eu  te.  Chaque  fiècle  a  le  fien. 
Il  femble  que  l'elprit  humain  loic  im- 
portuné de  la  raiibn  &  fatigué  d'être 
libre.  Il  a  beibin  qu'on  le  gouveine 
&  i'afîervilîe.  S'il  ne  trouve  pas  un 
homme  dans  ion  fiècle  digne  de  lui 
commander,  il  va  demander  un  maî- 
tre aux  fiècles  pafles  :  il  lui  dit ,  régne 
fur  moi ,  Ck  au(ii-r(k  fe  profterne  & 
fe  courbe  aux  pieds  de  fa  (larue.  Bien- 
tôt il  n'ofe  plus  le  regarder  qu'avec  un 
refped  idolâtre.  Ce  maître  devient  le 
tyran  de  fa  peniee ,  &  le  légiflateur  de 
fon  goût.  Ce  maî:re  lui  dide  fes  opi- 
nions ,  <Sc  juiqu'aux  mots  dont  il  doit 
fe  fervir.  L'homme  ,  dans  cet  état , 
reflemble  a  un  enfant  timide  qui  n'ofe 
faire  un  pas  l'ans  les  lifières  qui  lefou- 
tiennent.  Il  peniè ,  il  fent  ,  il  refpire 
dans  un  autre;  il  e(l  d'autant  plus  fier 
qu^il  eft  plus  aflsrvi  ;  jufqu'à  ce  qu'une 

Ov 


gii  E  s  s  A  r 

nouvelle  révolution  amène  un  autre 
empire  &  d'autres  efclaves.C'étoit  alors 
le  ré2:ne  d'Homère.  lî  falloir ,  pour  être 
grand,  reffembler  aux  héros  qu'Ho- 
mère avoir  peints.  Il  falloit  pour  avoir 
raifon  ,  approcher  au  moins  de  ce 
qu'Homère  avoit  penfé.  Ainfi  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe  &:  de 
l'Afie  ,  on  n'écrivoit  rien  où  Ho- 
mère ne  fût  loué  ,  commenté  & 
cité.  Julien  paya  comme  les  autres 
ce  tribut  au  goût  de  fon  fiècle  ,  & 
dans  ce  panégyrique  furtout.  Cepen- 
dant on  y  trouve  un  morceau  d'un 
ton  rres-difFérent ,  &  où  l'orateur  fans 
citations ,  fans  idées  étrangères  ,  ne 
marche  appuyé  que  fur  lui-même  ;  & 
îl  faut  convenir  que  fa  démarche  n'en 

4 

eft  pas  moins  ferme.  Ce  morceau , 
où  la  phiiofophie  fe  joint  à  Télo- 
quence  ,  eft  le  tableau  des  qualités 
que  doit  avoir  un  Prince  ,  pour  être 
digne  de  commander  aux  hommes. 
Je  crois  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de 
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ïe  connoître.  Il  a  droit  de  nous  inté- 
refTer  ,  &  comme  roulant  fur  un  objet 
utile  ,  &  comme  un  monument  hif- 
tonqiie  qui  pcinr  également  &  refpric 
&  l'a. lie  de  Toratcur  *. 

»  La  première  qi^alité  d'un  Prince, 
»  dit  Julien  ,  eft  le  reJpeâ:  pour  les 
«  Dieux  ,  &  l'attention  à  maintenir 
«  leur  cuire  dans  ion  empire.  Après 
35  les  Dieux  il  honore  les  parents 
»  dont  il  tient  la  vie  ;  &  quand  ils 
»  ne  font  plus  ,  fa  reconroiflance  & 
»  fon  refp  d  honorent  encore  leurs 
>3  cendie  :.  S'J  a  des  frères  il  les  ché- 
»  rit,  &  tous  les  liens  formés  par  la 
»  Nature  lui  font  facrés.  AccefTibîe 
»  aux  érrangers ,  fenfib^e  aux  prières 
5>  de  ceux  qui  l'inploent,  jaloux  de 
»  plaire  aux  meilleur:,  citoyf  ns  ,  iufte 
»  avec  tous ,  il  s'occupe  également  de 

^    ■  ^— ^— ■    ■    ■»— ■  I  ■  ■     ■  I     ■     ■!     I  I  ■  ,1»  „ 

*  J'avertis  cependant  cjue  je  l'ai  relferré , 
parce  qu'il  eil:  tiès-IorjJ  ,  ôc  que  Julien  s'arrête 
un  pea  trop  qaclq«.;tbis  fur  les  mêmes  idées, 
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»  tous  les  intérêts.  Il  dédaigne  les 
»  richefles  qui  ne  font  que  de  l'or; 
»  les  (lennes  font  d'ds  ani's  qui  Tai- 
>^  ment  fans  feinte ,  &  qui  le  fervent 
»  fans  le  flatter. 

y>  Né  avec  du  courage  ,  il  hait  la 
»  guerre  ;  mais  fi  ou  le  hazard  ou  les 
»  vices  des  homiiies  la  font  naître, 
»  il  fcait  combattre.  Alors  fon  aâi- 
»  vite  égale  fa  valeur  ;  il  ne  s'arrête 
»  que  quand  fes  ennemis  font  vain- 
»  eus.  Mais  l'inflant  de  la  victoire, 
»  efl:  celui  de  la  clémence.  Il  re2;arde 

CD 

»  comme  un  crime  d'ôter  la  vie  à  qui 
5)  ne  réfifle  plus.  Dans  les  combats ,  il 
yy  veut  la  plus  grande  part  aux  périls 
»  &:  aux  travaux  ;  après  le  fuccès  il 
»  partage  entre  tous  le  fruit  de  {qs 
»  périls  &  de  fon  fang.  Il  aime  égale- 
»  ment  &  les  citoyens  &  les  foldats. 
»  Les  citoyens  font  pour  lui  le  trou- 
x>  peau  dont  il  efl  le  pafteur:  mais  il 
»  res'arde  les  foldats  ,  comme  ces  ani- 
T  maux  fiers  ôc  dociles  dont  la  fonç^. 
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»  tlon  eit  d'écarter  ie  danger.  Ils  n€ 
»  doivent  donc  pas  eux-mêmes  être 
»  les   ravilîèurs  &  les  m.eurtriers   du 
>5  trouneau  qu'ils  défendent.  Le  Prince 
9'  en  exerçant  leur  courage,  rafTuiet- 
»  tir  au  frein.  II  ne  les  îaiflè  pas  s'en- 
»  dormir  dans  un  lâche  repos  ;  alors 
3î  ceux  qui  font  chargés  de  défendre, 
)5  auroîent  eux-mêmes  befoin  de  dé- 
»  fcnfeurs.  îi  ne  les  laiffe  pas  non  plus 
yy  s'élever  avec    audace  contre   leurs 
»  chefs  ;  la  difcipiine  dans  la  guerre 
»  efl:  pour  lui  le  gage  des  fuccès.  Il 
»  endurcit  fes  troupes  aux  fatigues  ; 
r»  mais  ce  n'eft  ni  par  ce  vains  clif- 
»  cours  ,  ni  par  des  châtiments  :  fa 
»  loi  eftfon  exemple.  C'td:  en  bravant 
»  la  moilefTe ,  en  s'abfrenant  des  p!ai- 
r>  firs  ,  en  dédaignant  les  tréfors ,  en 
»  fe  livrant  peu  aufommeiî,en  fuyant 
»  l'inaclion  ,  qu'il  prétend  comman- 
»  der  ;  en  effet  à  quoi  fert  un  Prince 
5î  dont  la  vie  n'efl  qu'un  fommeil. 
«Défem'eur  de  l'état  au  dehors ,  au 
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i>  dedans  ilfçait  le  rendre  heureuîf.  îî 
55  reprime  hs  leditions^  ie  luxe ,  Tinté- 
55  rêt  âv*ide,fourcedes  crimes; ou  il  em- 
55  pèche  tous  ces  maux  de  naître ,  ou  il 
55  les  étouffe  des  leur  berceau.  Ufçaura 
15  qu'un  citoyen  a  violé  une  loi,  comme 
55  il  fçait  à  la  guerre  qu'un  ennemi  a 
»5  forcé  les  retranchements. 

55  Le  proiecleur  des  ioix  efl  légif- 
>5  lateur ,  s  il  a  befoin  de  l'être.  îl  ne 
?5  permettra  pas  plus  ,  qu'à  des  Ioix 
55  utiles  &  faintes  ,  on  joigne  une 
»  mauvaife  loi  ,  qu'il  ne  permertroit 
55  qu'on  mit  un  efclave  au  ran^:  de  Tes 
35  enfans.  Envaln  fes  parens  ,  fes  aniis 
»  &  fes  proches  lui  demanderoienc 
55  d'immoier  la  loi  à  leurs  intérêts  ; 
55  l'Etat  efl  fa  première  famille.  Violer 
55  la  loi ,  feroit  pour  lui  un  facrilè;?;e , 
95  comme  lorfqu'un  raviffeur  enlevé  un 
55  tréfor  facré-,  car  la  loi  efl:  un  dépoc 
»  célelle  ;  elle  efl  une  émanation  de 
55  D'eu. 

?>  Toujours  gouverné  par  l'équité, 
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5>  il  réconipenfe  l'homme   vertueux  , 
y>  il    tcche    de    o;uérir   le     méchant. 
»  Parmi  les  coupables  il  en  eft  qui 
»  peuvent  fe  réconcilier  avec  la  ver- 
»>  tu   &  es  loix  :  le  prince  peut  les 
»  juger.  Il  en  ell  d'autres  qui  n'ont 
>î  plus  1  eipérance  de  redevenir  juftes , 
»  &  que  la  loi  condamne  ,  pour  leur 
»  épargner  de  nouveaux  crimes  :  il 
»  évir'v.ra  de  les  condamner  lui-même  ; 
»3  &  jamais  la  bouche  du  fouverain  ne 
33  s'ouvrira  pour  prononcer  une  peine 
î>  de  mort.  Que  il  les  befoins  de  la 
»  patrie  exigent  qu'il   faiTe  des   loix 
»  pour  la  punition  des  crimes  ,  il  ne 
»  fouffi-ira  point  que  les  peines  aienc 
jî  un  caradère  atroce  ,  ni  rien  d'hu- 
»  miiiant  pour  la  dignité  de  l'homme. 
»  Q'fil  imite  l'Etre  luprême  dont  il 
»  eil  le  miniftre  :  Dieu  efl  le  créateur 
53  du   bien  ;  jamais  cet  être  juLle  &c 
»>  bienfaifant  n'a  créé  le  mal. 

îîAinfi  que  Dieu  a  des  génies  qui  exé- 
«î  cutent  les  ordres  dans  l'univers  ,  le 
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?5  prince  a  des  hommes  qui  comman- 
55  dent  fous  lui  dans  fes  états.  Qu'il 
«  con5e  à  chacun  la  place  qui  con- 
«  vient  à  Ton  caractère  ;  les  emplois  - 
îî  militaires  à  Pâme  forte,  &  au  cou- 
»  rage  mêlé  de  prudence  ;  les  magif- 
>5  tratures  à  la  juflice  tempérée  par 
35  l'humanité;  les  premières  places  de 
55  fempire  ,  à  ceux  dont  le  mérite 
35  comDofé  des  deux  autres  ,  unît  la 
35  vigueur  du  caractère  aux  vertus. 
»  Pïiais  le  choix  eO:  dan2:ereux:la  mé- 
55  chanceré  adroite  fait  tromoer  ;  & 
9î  de  tous  les  maux  qu'elle  fait,  le  plus 
95  funefle  c'efl  ou  elle  prend  le  mafque 
«  des  vertus  ,  &  abufe  ainii  ou  l'igno- 
35  rance  qui  ne  voit  pas  ,  ou  la  préci- 
33  pitation  qui  ne  fe  donne  pas  le  temps 
33  de  voir.  Le  prince  ,  dans  le  choix 
jî  des  hommes  ,  doit  échapper  à  tous 
55  ces  pièges * 

*  Tous  ces  dcrails  font  trop  longs  dans  1  ori- 
ginal j  je  n'ai  piéfeaté  ici  eue  le  fai:d  des 
-cees. 
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«  Voilà  pour  ce  qui  concerne  les 
35  n"in2;iflrats&:  les  îoix.  Enfuite  les  re-* 
J5  gards  du  prince  le  fixeront  lur  îc 
»  commun  des  citoyens.  Sous  lui  le 
»5  peuple  des  villes  ,  heureux  fans  in- 
>»  foîence  ,  s'accoutumera  à  vivre  dans 
>j  Tabondance  ,  fans  orgueil  ;  le  peuple 
»  des  campagnes  ,   en  cultivant    fes 
»  champs  ,    fournira  le  necefTaire  à 
»>  ceux  qui  le  fer  à  la  main  défendent 
3>  fes  moi  fions.  Tous  à  Tabri  de  l'en- 
î3  nemi  domedique  &  étrano:er  ,   vi-* 
33  vront  dans  une  paix  profonde ^  ado» 
jî  rant  leur  fouverain  qui  td  pour  eu^r 
î>  Taureur  de  tant  de  biens  ,  remer-* 
X»  ciant  les  Dieux  ,  &c  invoquant  for 
33  lui  les  faveurs  cé^efies.  Les  Dieux 
»  éco'irent  \(^s  vœux  des  nations,  parce 
«  qu'ils  ne  font  diâ:és  ni  par  le  men- 
33  fonge,  ni  par  la  flatterie,  mais  paf 
35  la  vérité.  Ils  comblent  le  prince  de 
jî  tout  ce  qu'ils  peuvent  accorder  k 
r>  Thomme  ;  &  quand  fa  carrière  eft 
y  finie,  alors  ils  l'appellent  à  lui,  poux 
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35  habiter  avec  eux  dans  les  palais  cé- 
jj  leftes  :  il  monte  ,  &  fa  gloire  refte 
33  fur  -a  terre  ". 

Il  me  lëmb-e  qu'il  y  a  peu  de  mor- 
ceaux chez  le?   anciens  ,  qui  vaillent 
cekii-la  pour  la  raifon  ,  la  juftefTe  & 
la  vérité.  Julien,  en  traçant  ce  que 
devoir  être  un  prince  ,  annonce  ce 
qu'il  vouloir  être  lui-même.  On  voie 
qu  avant  de  monter  fur  le  trône  ,  il 
avoit  méd-ré  en  phiiofophe  les  devoirs 
d'un  homme  d'Etat;  &  ce  magnifique 
portrait  des  devoirs  d'un  fouverain, 
étoit  en  même  temps  une  leçon  pour 
le  tyran  qui  ré':'ouro''t ,  8c  un  engage- 
ment que  le  nouveau  Céfar  prenoit 


avec  'empire. 


Outre  ces  deux  éloges  ,  nous  en 
avons  encore  de  lui  un  troifième  ,  qui 
eft  un  monument  â^  reconnoiflancc 
&:  de  vertu.  Il  t'il  confacré  a  l'impéra- 
trice E'jfébie  ,  fa  bienfaitrice.  Cette 
femme  ,  une  dts  plus  belles  de  fon 
ilecie,  aima  ie^  fciences,  non  par  of" 


s  UR  LES  Eloges^    332 

tentation  ,  mais  par  goût.  Il  paroît 
qu'à  la  pliilofophie  de  refprit ,  elle 
joignoir  celle  de  lame,  &:  qu'elle  fut 
à  la  frÀs  fenfible  &c  grande.  Ce  fur  elle 
qui  tira  Julien  de  fon  obfcurité ,  &■  le 
fît  nommer  Cefar.  Mais  plus  près  du 
trône ,  il  n'en  étoit  que  plus  expofé 
au  danger,  dans  une  cour  où  la  foî- 
blefTe  barbare  s'efFra}  oit  des  talens  , 
&  où  le  meurtre  étoit  toujours  près 
des  foupçons.  Eulebie  qui  avoir  corn- 
mencé  l'ouvrage  de  fa  grandeur ,  eut 
Tart  de  le  maintenir:  elle  enchaîna  les 
fureurs  de  Confiance  ;  &  malgré  fa  re- 
nommée le  nouveauCéfar  échappa  aux 
afTafTms.  Julien ,  à  la  tête  de  cet  éloge , 
annonce  le  fentiment  qui  le  lui  infpire, 
jî  Les  bienfaits  ,  dit-il ,  pour  une  ame 
33  généreufe,  font  une  dette;  ôc  le  pre- 
>î  mier  devoir  efl  de  s'acquitter.  L'in- 
3î  gratitude  n'eft  pas  feulement  le  vice 
»>  de  celui  qui  outrage  fon  bienfai- 
»  teur  :  ceux  même  qui  gardent  Iç 
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5>  fîlence  &  qui  oublient,  font  cou-» 
^  pables.  Le  premier  crime  ei^  rare  : 
h  mais  on  ne  trouve  que  trop  fou- 
33  vent  des  hommes  dont  le  filence 
i>  ingrat  cache  &  difïlmuie  les  bien- 
9î  faits.  Ils  ie  taifent ,  d'ient-ils,  pour 
ï)  ne  point  paroîrre  adulateurs;  ah! 
»  c'etl:  bien  plurôr  un  fecret  orgueil 
a:)  qui  les  révoke.  Foibles  &  lâches 
33  envers  leurs  bienfaiteurs,  ces  mê- 
3j  mes  hommes  font  fiers  &  ardents 
3>  avec  leurs  ennemis  ;  leur  reconnoif- 
»  fance  eil;  glacée  ;  leur  haine  eft  im^ 
»  placable  5?. 

Par  le  peu  que  j'ai  cité  ,  il  efl  facile 
de  connoître  le  ton  &  le  mérite  de 
Julien  ,  dans  fes  élof^es.  On  doit  les 
eilimer  par  certaines  vérités  de  dé- 

L 

tail ,  &  des  idées  philofophiques  qui 
font  de  tous  les  navs  &  de  tous  les 
temps.  Mais  il  faut  en  convenir  ,  le 
fond  intérenepeu.  Que  nous  font  au- 
jourd'hui Eufébie  &  Confiance  ?  tanç 


SUR   lE  S  ElO  G  ES.      335 

qu'un  Prince  efl  vivant ,  tous  les  re-f 
gards  font  fixés  lur  lui;  Ion  rang,  les 
hommages  qu'il  reçoit ,  les  efpérances 
&  les  craintes  d'un  peuple,  la  pompe 
&;  l'appareil  qui  l'entourent ,  en  font 
une   efpèce   de   çolofle  qui   remplit 
tout  :  mais  à  fa  mort  ,  il  reprend  fa 
grandvur  nature'Ie.  Enfuite  il  difpa- 
roît  à  mefure  qu'il  fe  recule  &:  qu'il 
s'enfonce  dans  les  fiècles.  Il  ne  refle 
alors  que  ces  traits  diil:in6rifs,  que  la  re- 
nommée faifit,  quand  il  y  en  a  ;  quand 
il  n'y  en  a  point ,  il  ne  refle  plus  rien  ; 
ôc    que    deviennent    alors    les  pané- 
gyriques ?  Quand   la   flatue  eft  bri- 
fée,  à  quoi  fert  l'infcription  ?  Phiîofo- 
phe,  orateur,qui  que  tu  fois,veux-tu  vi  - 
vre  ;  traite  des  fujets ,  qui  à  deux  milie 
de  toi  ,  &  dans  deux  mille  ans  ince- 
reflent  encore.  N'écris  pas  pour  un 
homme,  mais  pour  les  hommes.  At- 
tache ta  réputation  aux  intérêts  éter-. 
nels  du  genre  humain.  Alors  la  pof- 
térité  reconnoiflante  ,  démêlera  tes 
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écrits  dans  les  bibliothèques.  Alors 
ton  bufte  fera  honorée:  peut-être  bai- 
gné de  larmes ,  chez  des  peuples  qui 
îie  t'auront  jamais  vu  ;  &  ton  génie 
toujours  utile ,  feîon  la  belle  expreflion 
d'un  de  nos  poètes  ,  fera  contenjpo- 
rain  de  tous  les  âges,  &  citoyen  de 
tous  les  lieux. 


SUR  LES  Eloges.    33^ 

CHAPITRE    XX. 

Dt  Lïhanms ,  £'  de  tous  les  autres 
Orateurs  qui  ont  fait  l'Eloge  de 
Julien,  Jugement  fur  ce  Prince, 

1  -^  o  u  s  venons  de  voir  Julien  écri- 
vain &  panégyrifle;  voyons-ie  main- 
tenant comme  empereur  ,  &  objet 
lui-même  des  panégyriques  de  fon  fiè- 
cle.  A  la  tête  des  orateurs  qui  l'ont 
loué,  eflceLibanius,  né  à  Antioche, 
&:  régardé  comme  Thomme  le  plus 
éloquent  de  TAfie.  Ce  fut  lui  qui  ler- 
vit  de  modèle  à  Julien.  On  avoit  dé- 
fendu à  ce  jeune  prince  de  le  voir,  & 
il  fe  faifoit  apporter  en  fecret  tous  Çqs 
difcours ,  qu'il  achetoit  à  prix  d'or.  Il 
parvint  d'abord  à  en  imiter  parfaite- 
nient  le  ilyle  ;  mais  dans  la  fuite  il  y 
ajouta  ces  grâces  piquantes  que  donne 
la  cour  ,  &  cts  beautés  mâles  que 
donne  ia  philofophie.  Empereur  ,  iJ 
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fut  publiquement  l'anii  de  celui  dont 
il  avoir  été  le  difciple  en  fecret.  Il  pa- 
roiL  que  Libanius  n'eut  que  l'ambition 
des  lettres  ,  &  de  cette  efpèce  de 
gloire  qui  efl  indépendante  de  la  for- 
tune &  des  princes.  Julien  lui  offrit 
une  fortune  qu'il  dédaigna.  Pouvant 
être  Préfet  du  palais  ,  c'eil-à-dire 
avoir  une  des  premières  places  de  la 
cour ,  il  aima  mieux  reiter  orateur  & 
homme  de  lettres.  C'efl  un  exemple  à 
propofer  à  ceux  qui  aviliiïènt  les  ta^ens 
par  i'inirigue  ,  &  briguent  quelquefois 
de  grandes  places  ,  parce  qu'ils  ne  fa- 
vent  point  honorer  la  leur. 

On  voit  par  l'hifloire  ,  qu'il  foutînt 
touiours  le  même  caracière.  Julien  ir- 
rite  contre  les  magiflrats  d'Antioche, 
avoit  fait  mettre  en  prifon  le  fénat  tout 
entier.  Libanius  vint  parler  à  l'Empe- 
reur pour  fes  concitoyens.  Comme  il 
mettoit  dans  fon  difcours  cet  accent 
fier  &:  vigoureux  de  la  liberté  &  du 
courage,  un  homme  pour  qui  appa- 
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reinment  ceraccent-îà  éroit  nouveau, 
kii  dit  :  orateur  tu  es  bien  près  du  fleu- 
ve Oronte ,  pour  parler  û  hardiment. 
Libànius  le  regarda ,  &  lui  dit  ;  ^^  cour- 
y>  lifan,  la  menace  que  tu  me  fais  ne 
«  peut  que  déshonorer  le  maître  que 
»  tu  veux  me  faire  craindre  »  ;  &   il 
continua.  Julien  qui  avoit  témoigné 
d'abord  beaucoup  d'empreflement  à 
le  voir,  parut  dans  la  fliite  le  négliger. 
Libànius  ne  fe  montra  plus  à  la  cour. 
L'empereur,  en  allant  au  temple,  le 
vit  dans  la  foule ,  &  fut  étonné  qu'iî 
ne  vint  pas  à  lui.  Les  princes  &  tous 
ceux  qui,  fans  être  princes,  ont  ou 
croient  avoir  quelque  fupériorité  fiir 
les  autres ,  font  fujets  à  porter  le  def- 
potifme  jufques  dans  Tamitié.  Ils  exi- 
gent beaucoup  &  donnent  peul  Libà- 
nius avoit  cette  fenfibilité  fière  qui 
veut  qu'il  n'y  ait  plus  de  rang  où  eft 
l'amitié;  qui  en  calcule  tous  les  de- 
voirs ,  parce  qu'elle  les  trouve  tous 
dans  ion  <::œuF  ;  que  l'inégalité  révolte;: 
Tome  L  P 
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que  les  marques  d*i ndifFérence  blef- 
fent  ;  qui  ne  fe  plaint  pas  ,  ou  ne  fe 
plaint  qu'une  fois  ,  mais  qui  empor- 
tant dans  fon  cœur  Tamitié  outragée , 
fe  tait  &  fe  retire.  Juiien  le  fentit ,  Se 
revint  à  lui.  Quoiqu'empereur  ,  il  fît 
les  premières  démarches.  Comme  ils 
s'eflimoient  tous  deux  ,  leur  amitié 
fut  vraie.  Cependant  Llbanius  n'alla 
jamais  depuis  au  palais  de  Julien ,  fans 
être  appelle.  Il  avoir  lui-même  exigé 
cette  condition;  car  on  en  peut  faire 
avec  fes  amis  ,  quand  l'inégalité  des 
rangs  pourroit  changer  en  fervitude 
les  hommages  libres  de  Tamitié. 

Plufieurs  ouvrages  de  Libanius  fe 
font  perdus  ;  mais  il  nous  en  refte  en- 
core une  partie.  De  ce  nombre  font 
fes  éloges  ou  panégyriques.  Il  y 
en  a  un  prononcé  devant  les  deux 
empereurs  Conftantin  Se  Confiant  ; 
deux  en  l'honneur  de  Julien  pendant 
fa  vie  j  &  deux  après  fa  mort.  En  363 
U.fuc  choifi  par  cet  empereur  >pou|: 
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faire  le  panégyrique  d'étiquette.  Julien 
y  aflifla ,  &  applaudit  à  l'orateur  avec 
tranfport ,  oubliant  que   c'étoit  lui- 
mcme  qu'on  louoit.  C'efl  ainfi  qu'on 
a  vu  un  poëte  célèbre  dont  on  repré- 
fentoit  une  pièce  ,  mêler  Tes  acclama- 
tions aux   cris  du   public ,  oubliant 
également  &  le  théâtre,  &  les  fpeda- 
teurs  ,  <Sc  lui-même.  Je  fais  que  ces  for- 
tes  d'adions  font  extraordinaires  & 
doivent  le  paroître.   Mais  la  nature 
paflioiinée  a  fon  prix,  comme  la  na- 
ture réfléchie  ;  &  les  hommes  peut- 
être  les  plus  eftimables ,  ne  font  pas 
ceux  q  ù  règlent  froidement  &  fenfé- 
ment  tous   les  mouvemens   de  leur 
ame ,  qui  avant  de  fentir  ont  le  loifir 
de  regarder  autour  d'eux  ,  &  fe  fou- 
viennent  toujours  à  temps  qu'ils  ont 
befoin  d'être  modefles.  Que  ces  gens- 
là  aient  l'honneur  d'être  fages ,  &  qu'ils 
,  laifient   à  d'autres  Tefpéraixe  d'être 
grand -, 
Il  faut  avouer  que  les  difcours  de 
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Libanius  n'exciteroient  pas  le  même 
enthoufiarme  aujourd  hui.  Je  ne  parle 
point  des  défauts  de  goût ,  des  cita- 
tions  multipliées   d'Homère  ,   de  la 
fureur  d'exagérer  ,  d'un  luxe  d'érudi- 
tion qui  retarde  la  marche  fière  &  li- 
bre de  réioquence  ,  oc  annonce  plus 
de.leâure  que  de  génie.  Cefont-là  les 
défauts  dufiècle  plus  que  de  Torateur  : 
mais  il  en  a  d'autres  qui  lui  font  per- 
fonnels.   Son  flyle  a  quelquefois  de 
l'aftedation  &:  de  la  recherche.  Pho- 
tius  lui  reproche  de  laifTer  trop  apper-» 
ce  voir  dans  fes  difcours  l'empreinte 
du  travail ,  &  d  avoir  éteint  par  un 
defir  curieux  de  perfedion,  une  partie 
de  ces  grâces  faciles  &  brillantes  que 
lui  donnoit  la  nature  lorfqu'il  parloit 
fur  le  champ.  On  lui  a  reproché  aufïï 
de  l'oblci.rité.    Il  faut  en   convenir  ; 
ce  n'eft  pas  celle  de  quelques  grands 
évrivains  comime Tacite,  qui  voyant 
à  une  grande    profondeur  ,  ou   raf- 
femblant  beaucoup    d'idées   en  peu 
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cTerpcice  ,  fatiguent  la  foibleife  des 
hommes  ordinaires  ,  &  que  la  médio- 
crité calomnie  ,  parce  qu'elle  aime 
mieux  blâmer  les  forces  dans  un  au- 
tre, que  de  s'avouer  i'infuffifance  ôqs 
Tiennes.  Libanius  ne  fut  pas  aflez  heu- 
reux pour  avoir  ce  tort  dans  fes  ou- 
vrages. Ce  n'efl  pas  non  plus  celle 
de  Perfe  qui  ,  placé  fous  Néron  , 
voulut,  en  difint  la  vérité  ,  échapper 
au  tyran.  Libanius  fous  un  gouverne- 
ment plus  julle  ,  put  parler  impuné- 
ment des  vertus  &  des  crimes.  Son 
obfcurité  n'étoit  qu'un  défaut  ,  fans 
avoir  rien  de  piquant;  elle  tenoit  feu- 
lement à  un  embarras  de  flyle. 

A  l'égard  de  fon  éloquence ,  dlQ  a 
fouvent  de  l'éclat;  &  efl  prefque  tou- 
jours animée  des  couleurs  brillantes 
de  l'imagination.  On  voit  qu'il  étoit 
prodigieufemenc  nourri  de  la  ledure 
des  poètes.  Leurs  idées ,  leurs  images 
lui  font  familières.  Prefque  à  chaque 
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page  on  rencontre  des  traits  de  la 
mythologie  ancienne  ;  &  fouvent  fon 
fîyle  même  tient  plus  du  coloris  du 
poète  que   de  Torateur. 

Le  premier  d^lcours  qu'il  prononça 
à  la  morr  de  Julien ,  refTemble  moins 
à  une  harangue ,  qu'à  une  efpèce  de 
chnnt_fun":bre  :  le  fécond  offre  des 
beautés  d'un  autre  genre.  L'indigna- 
tion que  le  vice  donne  aux  âmes  di- 
gnes d'éprouver  ce  fentiment ,  affer- 
mit quelquefois  fon  llyle,  &  lui  com- 
munique un  degré  de  force  qu'il  n'a 
pas  toujours.  Tel  eft  un  morceau  fur 
quelques  ab'js  de  détail  que  réfor- 
ma Julien  en  montant  fur  le  trône. 
33  Après  avoir  réglé  ,  dit  l'orateur , 
33  les  objets  les  plus  importans  de 
»  l'adminiflration  &  de  l'empire,  îl 
35  jetta  les  yeux  fur  l'intérieur  du  pa- 
3>  lais.  Il  apperçuc  une  multitude  in- 
»>  nombrable  de  gens  inutiles  ,  ef- 
5>  claves  ôc  inflrumens  du  luxe ,  cuifî- 
V  niers ,échanfons, eunuques, entaffés 


SUR  LES  Eloge  s.    '  545 

*>  par  milliers,  femblables  aux  eflains 
»  dévorans  de  frelons ,  ou  à  ces  mou- 
»  ches  innombrables  que  la  chaleur 
»  du  printems  raffmibîe  fous  les  toîts 
»  des  paiteurs.  Cette  clalTe  d'hommes 
33  dont  Toillveté  s*engraillbit  aux  dé- 
»  pens  du  prince,  ne  lui  parut  qu'o- 
3)  néreufe  fans  être  utile ,  Se  fut  auffi- 
35  tôt  chafTée  du  palais.  II  chafTa  en 
55  même  temps  une  foule  énorme  de 
»j  gens  de  plume,  tyrans  domeftique's 
»  qui  abufant  du  crédit  de  leur  place  , 
»5  prérendoient  s'afTervir  les  premières 
33  dignités  de  l'état.   On  ne  pouvoir 
33  plus  ni  habiter  près  d'eux  ,  ni  leur 
«  parler  impunément.  Avides  de  ter-- 
55  res,  de  jardins,  de  chevaux  ,  d'ef- 
33  claves,  ils  voloient,  pilloient ,  for- 
îî  çoient  de  vendre.  Les  uns  ne  dai- 
93  gnoient  pas  mettre  un  prix  à  l'objet 
5î  de  leurs  rapines  ;   d'autres  le  met- 
>5  toient  au  defTous  de  la  valeur.  Ceux- 
«  ci  différoient  de  payer  de  jour  en 
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j>  jour;  ceux-là,  après  avoir  dépouillé- 
3î  Torphe'in  ,  compr.oient  pour  paye- 
»  ment  tout  le  mai  qu'ils  ne  lui  faifoient 

»  pas C'efl  par  ces  voies  qu'ils 

5>  rendoienr  pauvres  les  citoyens  ri- 
«  ches,  6c  qu'eux-mêmes  devenoient  ri- 
jî  ches ,  de  pauvres  qu'ils  étoient.  Ainfi 
î>  multipliant  leur  fortune  par  la  mi- 
*a  sère  des  autres,  ils  étendoient  leur 
î>  infatiable  avidité  aux  bornes  de  la 
•m  terre  ,  demandant  au  nom  &  fous 
iî  rautoiicé  du  prince ,  tout  ce  qui  flat- 
«  toit  leurs  deiirs ,  fans  qu'il  fût  ja- 
33  mais  permis  de  refufer.  Tes  villes 
»î  les  plus  anciennes  étoient  dépouil- 
5î  lées.  Des  monumens  qui  avoiene 
sî  échappé  au  ravage  des  fiècles  , 
33  étoient  conduits  à  travers  les  mers 
î>  pour  embellir  les  palais  deflinés  à 
»  des  fils  d'artifans  ,  &  leur  faire  des 
33  habitations  plus  belles  que  celles 
53  des  rois.  Ces  opprefTeurs  en  avoienc 
53  d'autres  fous  eux  qui  les  imitoient. 
23  L'efclaveayoitfon  ambition  conim^ 
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05  le  maître  :  à  fon  exemple  ,  il  outra- 
35  geoit ,    toLirmenroic  ,  dépouilîoit, 
î5  chargeoit  de  fers  ;  6c  pour  s'enri- 
»  chir  ,  reverfoir  fur  d'autres  le  def- 
33  potifme  que  fon  maître  exerçoit  fur 
jî  lui.  Le  croiroit  -  on  ?  les  tréfors  ne 
»  leur  fuffifoient  pas;  ils  avoient  l'au- 
»  dace  de  s'indigner  s'ils  ne  parta-- 
»  geoient  point  la  confîdération  arta- 
33  chée  à  la  dignité  ,  croyant  voiler 
j>  ainfi  leur  fervitude. . . .  L'empereur 
5>  chafTa  du  palais  ces  animaux  dévo- 
j>  rans  ,  ces  monflres  à  cent  têtes  ,  Se 
33  voulut  qu'ils  regardafTent  comme 
»  une  grâce  la  vie  qu'il  leur  laifl(:>it  ». 
Il  étoit  difficile  fans  doute  de  mieux 
peindre  la  corruption  profonde  de  la 
cour  de  Bifance,  cette  chaîne  de  bri- 
gandage (Se  d'opprefTion ,  &  l'abus  du 
crédit ,  dans  une  clafTe  d'hommes  qui 
voués  par  état  à  des  emplois  obfcurs , 
mais  approchant  du  prince  ,  ou  pa- 
roiflant  en  approcher  ,  imprimoient 
de  loin  l'épouvante  /parce  qu'ils  ha^ 
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bitoient  le  lieu  où  réfide  le  pouvoir, 
Libanius,  dans  tout  le  refle  du  dif- 
cours  qui  efl  fort  étendu  ,  parcourt 
en  détail  la  vie  de  Julien ,  depuis  fa 
naifTance  jufquà  fa  mort,  quelquefois 
éloquent  ,  quelquefois  plus  hiftorien 
qu'orateur  ,  toujours  pittorefque  dans 
fon  ftvle  ,  avant  en  s-énéral  moins 
d'élévation  que  de  dignité  ,  &  un 
genre  de  fenlibilité  plutôt  tendre  que 
forte. 

Le  difcours  finit  par  une  apoflro- 
phe  touchante  à  Julien  même.  «  O 
X  toi,  dit  l'orateur  ,  élève  &  difciple 
îj  de  ces  êtres  qui  occupent  le  milieu 
>j  entre  la  divinité  &  Thomme  ;  toi 
>î  dont  la  tombe  n'occupe  qu'une  pe- 
5?  tite  portion  de  terre,  mais  qui  par 
>5  ta  gloire  remplis  le  monde,  toi  qui 
«en  commençant  ta  carrière,  a  fur- 
3>  paiTé  tous  les  grands  hommes  qui 
»  ne  font  pas  Romains,  qui  en  la  ^'- 
33  niffant  ,  a  furpaffé  ceux  même  de 
w  Rome  ^  toi  que  les  pères  regrettent 
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î5  plus  que  leurs  propres  enfens ,  & 
35  que  les  enfans  regrettent  plus  que 
»  leurs  pères;  roi  qui  as  exécuté  de 
»  grandes  chofes ,  mais  qui  devois  en 
»  exécuter  encore  de  plus  grandes  ; 
^^  toi  qui  foulois  aux  pieds  tous  les 
»  genres  de  voluptés  ,  excepté  celles 
>'  qui  naifTent  du  charme  inexprima- 
35  ble  de  la  philorophie  ;  protecteur  & 
>j  ami  des  dieux  de  l'empire;  ô  prince  ! 
35  reçois  ce  dernier  hommage  d'une 
5^  éloquence  foible,  mais  à  laquelle, 
^>  pendant  que  tu  vécus  ,  tu  daignas 
«  mettre  quelque  prix  ». 

Libanius  n'eflpas  îe  feul  orateur  de 
fon  fiècle  qui  ait  fait  Téloge  de  Julien; 
Celfus  qui  avoir  été  Ton  ami ,  fon  con- 
difciple  ,  Se  fon  rival ,  lorfqu'ils  étu- 
dioient  enfemble  dans  Athènes,  pro- 
nonça un  panégyrique  en  fon  hon- 
neur ,  quand  fon  ami  fut  fur  le  trône. 
Cet  éloge,  où  un  particulier  loue  un 
prince  ,  avec  lequel  il  a  quelque  temps 
vécu  dans  Tobfcurité ,  pouvoir  être 
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précieux.  Le  fouvenir  des  études  de 
leur  jeunefTe ,  &  cette  heureufe  époqu€ 
où  l'ame  encore  neuve  &  prefque  fans 
pafTions  ,   commence   à   s'ouvrir  au 
plaifir  de  fentir  &  deconnoitre,  de- 
voit  répandre  un  intérêt  doux  fur  cet 
ouvrage  ;  mais  nous  ne  Favons  plus, 
&c  nous  n'en   pouvons   juger.   Nous 
favons  feulement  qu'il  étoit  écrit  en 
grec.  La  langue  d'Homère  &  de  Platon 
commençoit  à  devenir  la  langue  do- 
minante de  l'empire.  Cepandant  Tan- 
cienne  langue  des  Céfars  ,  quoiqu'al- 
térée ,  fe  confervoit  toujours  ;  &  ces 
empereurs  Daces  ,  Pannoniens  &  bar- 
bares, qui  du  fond  de  la  Thrace  &:  des 
bords  de  la  Mer  Noire  commandoient 
au  monde,  étoient  loués  quelquefois 
dans  la  langue  des  Scipions. 

ïl  nous  refie  encore  un  panégyri- 
que dans  cette  langue  ,  prononcé  en 
l'honneur  de  Julien.  On  y  trouve  de 
la  nobleffe  dans  les  fentimens ,  quel- 
ques belles  idées ,  ôc  des  défauts  d 
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goût.  II  ed  de  l'an  362.  Pour  connoî- 
tre  refpnt  des  différens  fiècles,  il  n'efl: 
pas  inutile  d'obferver  que  Mamertin  , 
qui  prononça  cet  éloge,  parvint  par 
les  talens  aux  premières  dignités.  II 
occupa  long-temps  avec  diilinâion  le 
rang  de  fénateur  ;  âc  quand  Julien 
monta  fur  le  trône  ,  il  lui  donna  la 
place  de  furintendant  général  des  fi- 
nances de  l'empire.  «'  Vous  cherchiez, 
3>  dit-il  à  l'empereur,  un  homme  qui 
»  eût  afTez  d'élévation  pour  favoir  dé- 
33  daigner  les  richefTes  ,  afTez  de  cou- 
33  rage  pour  favoir  déplaire,  afTez  de 
»î  fermeté  pour  braver  la-haine  ;  vous 
33  avez  cru  trouver  ces  qualités  en 
3î  moi  ;  &  vous  m'avez  choifi  dans 
33  un  temps  où  les  provinces  épuifées 
55  par  les  pillages  des  Barbares  &  par 
3}  des  brigandages  non  moins  funefles 
>j  que  honteux  ,  imploroient  votre 
33  fecours  ».  Le  même  empereur  le 
fît  enfuite  préfet  des  gardes  préto- 
riennes ,  &c  lui  coniia  le  gouyernement 
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de  pîufieurs  provinces.  Eiifin  nommé 
conful  par  Julien  ,  comme  Pline  par 
Trajan  ,  il  prononça  aufli  un  panégy- 
rique pour  remercier  fon  bienfaiteur 
&  fon  prince;  mais  il  y  a  bien  plus  de 
diflance  entre  les  deux  orateurs , 
qu'entre  les  deux  héros. 

Après  tous  ces  panégyriques ,  il 
feroit  curieux  d'apprécier  celui  qui  en 
fut  l'objec.  Il  n'y  a  perfonne  dont  on 
ait  dit  ni  plus  de  bien ,  ni  plus  de  mal, 
que  de  Julien.  L'efprit  de  parti  lui  a 
élevé  des  flatues  ;  le  zèle  religieux  les 
a  brifées.  On  l'a  peint  tour  à  tour 
comme  le  plus  coupable  ,  ôc  comme 
le  plus  grand  des  hommes.  Tâchons 
d'écarter  ,  s'ilfe  peut,  l'éloge  &  la  fa- 
tire  ;  &  fans  un  faux  enthoufiafme , 
comme  fans  injuflice  ,  cherchons  la 
vérité.  Il  s'égara  dans  la  religion  , 
voyons  du  moins  ce  qu'il  fut  comme 
prince  :  en  déteflant  fon  crime ,  difcu- 
tons  fes  vertus  ;  l'aveu  que  nous  en 
ferons  ne  peut  nous  rendre  complices 
de  fes  erreurs. 


SUR  LES  Eloges.      3'5i 

On  fait  qu'il  eut  l'éducation  la  plus 
auftcre.  Il  apprit  dans  la  retraite  ,  dans 
l'étude,  dans  l'éloignement  des  plai- 
fîrs  ,  à  fe  former  «Se  à  commander  aux 
hommes.  11  eft  vrai  que  peut-être  il  fut 
forcé  à  la  vertu  par  le  malneur.  La 
mort  de  fon  père  &  de  fes  frères  ,  &c 
leur  afTafllnfur  le  trône, TavertifToient 
d'être  fimple  &c  modefle  ;  m.ais  au fiî 
environné  de  meurtres ,  il  eut  à  lutLer 
contre  l'exemple  des  crimes.  Mis  à  ia 
tête  de  Tempire,  il  y  foutint  {on  ca- 
radere.  On  le  vit  à  la  cour  dédaigner 
le  fafte ,  fuir  la  mollefle ,  combattre 
fes  fens  ,  dompter  en  tout  la  nature  , 
fe  contenter  de  la  nourriture  la  plus 
grofilère.  Souvent  il  la  prenoit  de- 
bout ,  fouvent  fe  la  refufoit,  dormoit 
peu  ,  n'avoit  d'autre  lit  qu'une  peau 
étendue  fur  la  terre  ,  &  pafToit  une 
partie  des  nuits  ou  dans  fon  cabinet, 
ou  fous  fa  tente ,  occupé  au  travail  & 
à  l'étude.  Enfin  fous  la  pourpre  il  eut 
les  maximes  ,  &  mena  la  vie  rigide  de 
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Caton.  On  dira  peut-être  que  ce  font 
là  plutôt  des  vertus  d'un  cénobite  que 
d'un  prince.  On  fe  trompe.  On  ne 
penfe  point  afîez  combien  dans  celui 
qui  gouverne  ,  cette  vie  auflère  re- 
tranche de  pafllons ,  de  befoins  ;  com- 
bien elle  ajoute  au  temps,  combien 
elle  laiiTe  aux  peuples  ,  combien  dh 
diminue  les  moyens  de  corruption  & 
de  foibleiTe  ,  combien  par  l'habitude 
de  fe  vaincre  ,  elle  élève  l'ame. 

Ce  qui  ajoute  à  fon  mérite  ,  c'eft 
que  dur  pour  lui-même  ,  il  n'en  fut 
pas  moins  compatifTant  pour  les  au- 
tres. En  rendant  la  juTtice  ,  il  tempéra 
par  l'indulgence  d'un  prince,  Téquité 
d'un  iuse. 

On  fait  qu'à  l'humanité  de  détait 
qui  foulage  dans  le  moment  le  mal- 
heureux qui  fouffre,  il  joignit  cette 
humanité  plus  étendue  qui  prévoit  les 
maux  ,  rétablit  l'ordre  ^  fubditue  les 
grandes  vues  à  la  pitié  ,  &  fans  le  fe- 
.  cours  de  cette  fenfibilité  d'organes 
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qui    efl   aufTi  fou  vent    une   foibleflè 
qu'une  vertu  ,  fait  faire  un  bien  même 
éloigné  ,   &   s'attendrir  fur  des  mal- 
heurs qu'elle  ne  voir  pas.  Ainfi  il  s'oc- 
cupa   du   foulagement    dQS   peuples. 
Mais  d'autres  empereurs  qui  eurent 
les  mêmes  vues,  n'étant  pas  contre- 
dits fur  le  trône  ,  purent  être  humains 
impunément:  Julien  long-temps  Cé- 
far,  afTujetti  dans  fon  pouvoir  même 
à  un  tyran  jaloux  ,  qui  î'avoit  créé  par 
befoin  ,&  le  haïfToir  par  foibleflè  ;  qui 
lui  eût  permis  de  faire  le  mal  pour 
fe  déshonorer ,  &  craignoit  qu'il  ne 
fit  le  bien;  qui  tout  à  la  fois  barbare 
&  lâche,  defiroit  que  les  peuples  fuf- 
fent  malheureux  ,  pour  que   le  nou- 
veau Céfar  fût  moins  redoutable  :  Ju- 
iien  environné  dans  les  Gaules ,   des 
iiiiniftres   de  cette  cour  qui  étoient 
moins  fes  ofEciers  que  fes  ennemis , 
ôc  déployoient  contre  lui  cttte  audace 
que  donne  à  des  tyrans  fubalternes  le 
fççrec  de  la  cour,  <Sc  l'orgueil  d'être 
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inflrumens  &  complices  de  îa  volonté 
du  maître  :  Julien  enfin  traverfé  en 
tout,  par  ces  hommes  qui  s'enrichif- 
fent  de  la  pauvreté  publique,  eut  bien 
pîus  de  mérite  à  arrêter  les  abus  &  à  ^ 
foulager  les  provinces. 

Dans  un  empire  tout  militaire  ,  & 
où  le  foldat  féroce  &  avare  vendoit 
fon  obéiflance  à  prix  d'or ,  il  fut  ré- 
fifler  à  l'avidité  des  troupes. 

On  confpira  contre  lui,  &:  il  par- 
donna. 

A  rexempîe  de  Trajan  ,  il  foumit 
à  la  loi  un  pouvoir  qui ,  par  la  force 
fecrette  de  la  nature  &  des  chofes  ,  ne 
tend  que  trop  fouvent  a  s'affranchir 
de  la  loi.  Comme  lui  ,  il  ht  la  guerre 
en  perfonne  ;  comme  lui  ,  combattit 
en  foldat.  Enfin  en  mourant  îI  témoi- 
gna ^a  plus  grande  fermeté  ,  &  le  cou- 
ra'T^e  tranauiile  d'un  homme  qui  obéit 
à  la  nature ,  &  que  fes  adions  confo- 
îent  de  la  brièveté  ne  fa  vie.  * 


*  Voici  fes  dernières  paroles  telles   cju  o> 
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On  voit  par  toute  la  vie  de  Julien, 
êc  par  quelques-uns  de  fes  ouvrages, 
que  fa  grande  ambition  étoit  de  ref- 
fembler  à  Marc-Aurèle.  Si  on  regarde 
les  talens,  il  eut  plus  de  génie.  Si  on 
regarde  le  caradère  ,  il  eut  plus  de 
fermeté  peut-être,  &.fut  plus  loin  de 
cette   bonté  dont  on  abufe  ,  Se  qui 

les  trouve  par-tour.  «  Mes  amis  ,  la  nature 
«  me  redemande  ce  qu'elle  m'a  prêté.  Je  le 
33  lui  rends  avec  la  joie  d'un  débiteur  qui  s'ac- 
53  quitte.  L'ame  n'eil  heureufe  que  lorfquelle 
33  redevient  libre  j  &  pour  les  gens  de  bien  _, 
33  fouvent  la  more  eft  une  récompenfe.  Je  la 
33  reçois  comme  une  grâce.  Si  j'avois  vécu  plus 
33  long-temps,  j'aurois  peut- être  fait  quelque 
33  acftion  indigne  de  moi.  Aujoard'hui  je  meurs 
33  fans  remords  j  parce  que  j'ai  vécu  fans  crime. 
33  J'ai  gouverné  les  provinces  avec  douceur. 
33  J'ai  déteftc  la  puiifance  arbitraire.  Je  n'ai 
33  fait  la  gueire  que  pour  obéir  à  la  patrie.  Je 
33  remercie  le  Dieu  éternel.  Ce  feroit  être  éira- 
33  lement  lâche  &  de  vouloir  mourir  quand  il 
33  faut  vivre  j  &  de  regretter  la  vie  quand  il  eit 
»3  temps  de  mourir  33. 
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voifine  de  Texeès,  peut  devenir  tine 
vertu  plus  dangereule  qu'un  vice.  • 

Mais  aufîi ,  a  beaucoup  d'égards , 
Marc-Aurele  eut  des  avanra2"es  fur 
lui.  Ils  furenr  tous  deux  philofophes  , 
mais  leur  philofophie  ne  fut  pas  la 
même.  Celle  de  Marc-Aurèle  avoit 
plus  de  protondeur  ;  celle  de  Julien 
peut-êirc  plus  d'éclat.  La  philofophie 
de  l'un  fembloit  née  avec  lui.  Elle 
étoit  devenue  un  fentiment ,  une  paf- 
fion ,  mais  une  paffion  d'autant  plus 
forte  qu'elle  éroit  calme  ,  Se  n'avoit 
pas  befoin  des  fecouffes  de  î'enthou-  j 
iiafme.  La  philofophie  de  l'autre  fem-  .' 
bloit  moins  un  fenciment  qu'un  (illè- 
me.  Elle  étoit  plus  ardente  que  fou- 
tenue  ;  elle  tenoit  à  fes  ledures  ,  & 
avoit  befoin  d'être  remontée.  Marc- 
Aurèle  agifToit  &  penfoit  d'après  lui  ; 
Julien  ,  d'après  les  anciens  philofc- 
phes  :  il  imitôit.  Un  autre  caractère 
du  grand  homme  lui  manqua  ,  c'efl 
cette  vertu  qui  fait  que  l'ame  ,  fans 
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s'élever  ,  fans  s'abaifTcr,  fans  s'apper- 
cevoir  même  de  fes  mouvemens ,  efl 
ce  qu'elle  doit  êcre  ,  &  l'eft  fans  fafte 
comme  fans  efForr.  En  cela  il  fur  en- 
core loin  de  Marc-Aurèîe.  Son  exté- 
rieur étoit  fimple  ,  fon  caradère  ne 
l'étoit  pas.  Ses  difcours  ,  fes  adions 
avoient  de  l'appareil  ,  &  fembloienc 
avertir  qu'il  étoir  grand.    Suivez-le  ; 
fa  pafTion  pour  la  gloire  perce  par- 
tour.  Il  lui  faut  un  théâtre  &  des  bar- 
temens  de  mains.  11  s'indigne  quand 
on  les  refufe.  Il  fe  venge ,  il  eft  vrai , 
plus  en  homme  d'efprir ,  qu'en  prince 
irrité  qui  commandoit  à  cent  mille 
hommes  ;  mais  il  fe  venge.  Il  court  à 
la  renommée  ;  il  l'appelle.   Il  flatte 
pour  erre  Piatté.  Il  veut  être  tout  à  la 
fois  Platon  , .  Marc  -  Aurèle  &  Ale- 
xandre. * 

*  La  critique  qu'on  fait  ici  du  caradère  cle 
Julien  ,  a  quelque  rapport  avec  celle  qui  en  a 
été  faite  dans  un' ouvrage  très  efîrimable,  plein 
de  connoilTauces  ,    de   vues  Se  d'el^rit,  qui  ^ 
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Son  caraôère  ardent  eft  fouvent 
inégal.  Souvent  il  voit  le  but,  l'atteint 

6  le  pafle.  Enfin  il  eut  dans  fes  idées 
plus  d'impétuofité  que  de  règle,  8c 
dans  plufieurs  de  fes  fentimens,  plus 
de  grandeur  que  de  fageiïe. 

Son  changement  de  religion  eft  un 
des  grands  problêmes  de  Thiftoire.  Ce 
changement  fut-il  l'efFet  de  la  perfua- 
fion  ou  de  la  politique  ?  Pour  réfoudre 
ce  problème  ,  jettons  un  coup  d'œil 
fur  fon  fiècle  ;  nous  reviendrons  en- 
fuite  à  Julien ,  &  la  qiieftion  fera  peut- 
être  aifée  à  réfoudre. 

On  fait  que  dans  TEurope  &  l'Afie 
enfemble  ,  jamais  il  n'y  eue  autant  de 
mouvement  dans  les  efprits  qu'il  y  en 
avoit  alors.  Les  progrès  du  chriilia- 

paru  depuis  peu,  &  qui  eft  intitulé ,  de  la  Félicite 
publique.  Comme  il  y  avoit  déjà  plus  de  trois 
ans  que  mon  ouvrage  étoit  écrit  Je  n'ai  pas  cru , 
malgré  cette  légère  reiTemblance  ,  devoir  liea 
changer  à  cet  eiidroitç 
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nifme ,  &:  le  choc  de  ceux  qui  com- 
barroicnt  pour  la  religion  de  l'empire, 
avoienr  donné  cette  l'ecoufTe.  C'étoic 
le  grand  objet  de  toutes  les  nations  ; 
&  il  le  niéloit  tantôt  fourdemenr , 
tantôt  avec  éclat ,  aux  malheurs  de  la 
guerre  &  aux  fureurs  policiques.  Le 
paganifme  trop  foible  avoit  appelle  la 
philofophieà  fon  fecours:  &  la  phiîo- 
fophie  fentant  qu'il  falloit  réparer  Té- 
diiice  pour  le  conferver  ,  dts  débris 
de  l'ancien  fyflême  religieux,  en  avoit 
prefque  formé  un  nouveau. 

On  s'attacha  fur-tout  à  imiter  plu- 
fleurs  des  caradères  du  chriftianifme. 
Aux  idées  pures  &  fpiritueîles  d'un 
Dieu  unique  ,'  on  oppofa  les  idées 
platoniciennes  fur  la  divinité  ;  à 
un  Dieu  en  trois  perfonnes  ,  cette 
fameufe  trinité  de  Platon  ;  aux  an- 
ges Se  aux  démons  ,  la  doctrine  des 
génies  créés  pour  remplir  l'inter- 
valle entre- QiQUjÔc  Plicmme  ;  à  i'idée 
d'un  Dieu  médiateur  «  U  médiation 
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des  génies  céleftes  ;  aux  prophéties  & 
aux  miracles  ,  la  théurgie  qui  à  .force 
de  facriiices  &  de  cérémonies  fecret- 
tes,  prérendoit  dévoiler  l'avenir,   & 
opérer  aufTi  d^s  prodiges;  enfin  à  la 
vie  auftère  des  chrétiens  ,  des  prati- 
ques à  peu  près  fembîables  ,  &  des 
préceptes  d'abiHnenee  ôc  de  jeûnes 
pour  fe  détacher  de  la  terre ,  en  s'éle- 
vant  à    Dieu.    Ainfi  l'erreur  fe  rap- 
prochoit  de  la  vérité  pour  la  mieuj^ 
combattre;  mais  dans  cette  agitation 
univerlelle  ,  ce  qui  dominoit  le  plus, 
c'étoir  la  fureur  de  connoîrre  ce  qui 
n'étoit  point  encore  ,  &  de  franchir 
îes  bornes  que   la   nature    a   pofées 
aux  connoilTances  comme  au  pouvoir? 
de  l'homme.   Cttie  difpofition  étoit 
TefFet  naturel  de  la  fermentation  des 
efprits  5    des  malheurs  des  peuples  , 
des    grands     intérêts    politiques    & 
religieux,   enFm  de  ce   fyftême  des 
génies-,  imaginé   ou   puifé   chez  les 
Chaîdéen's  par  Platon,^  r'enouvellé 

alors 
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alors  avec  le  plus  grand  lucccs.  Telle 
étoit  la  fituation  dt^s  efpnts  iorfque 
Julien  parut. 

Nous  lavons  par  rh'ftoire  quels 
furent  Ion  caraélère  &  Tes  proûrs. 
PafTionné  pour  les  Grecs,  nourri  jour 
&  nuit  de  la  ledure  de  leurs  écrivains, 
enthoufiaite  d'Homère  ^  fanatique  de 
Placon ,  avide  &  infatiable  de  connoif- 
fances;  né  avec  ce  genre  d  imaginatioa 
qui  s'enflamme  pour  tout  ce  qui  efl 
extraordinaire,  ayant  de  plus  une  ame 
ardente  ,  &  cctzQ  force  qui  fait  plus  fe 
précipiter  en  avant  que  s'arrêter; 
d'ailleurs  accoutumé  des  fon  enfance 
à  voir  dans  un  empereur  chrétien  le 
meurtrier  de  fa  fam.ille  ,  &  dans  le 
fond  de  fon  cœur  rendant  peut-être 
îa  religion  complice  des  crimes  qu'elle 
condamne  ;  placé  entre  l'ambition  & 
la  crainte,  inquiet  furie  préfent,  in- 
certain fur  Tavenir  ;  fes  goûts  ,  fon 
imagination  ,  fon  ame ,  les  malheurs 
de  fa  famille ,  les  fiens ,  tout  fembloit 
Tome  L  Q 
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le  préparer  d'avance  à  ce  changemenc 
qui  éclata  dans  la  fuite. 

On  ne  peut  douter  en  le  lifant , 
qu'il  ne  fut  féduit  par  cette  efpèce  de 
théologie  platonique  oui  régnoit  alors, 
&  dont  il  parle  dans  tous  fes  écrits 
avec  enthoufiafme.  Son  hymne  au 
Soleil  Roi  efl  une  hymn^  ^u  Logos  y 
ou  à  l'Intelligence  éternelle  qui  joue 
un  fi  grand  rôle  dans  Platon. 

On  ne  peut  prefque  pas  douter  qu'il 
n'ait  cru  aux  Génies.  Deux  fois  il  crut 
voir  celui  de  l'empire:  l'une  en  fonge 
&  dans  les  Gaules,  lorfqu'il  délibéroit 
s'il  accepteront  le  trône  ;  l'autre  dans 
la  Perfe  ,  &  peu  de  temps  avant  fa 
mort,  lorfque  pendant  la  nuit ,  il  mé- 
ditoit  fous  fa  tente.  Alors  le  Génie  de 
l'empire  lui  parut  trifîe  ôc  déioIé,&;  la 
tètQ  couverte  d'un  voile.  Julien  lui- 
même  raconta  ces  deux  apparitions  à 
fes  amis. 

Enfin  ,  quand  on  le  voudroit ,  îl 
feroit  également  impofTible  de  douter 
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qu'il  n'eut  un  penchant  profond  à  la 
fuperftition.  Oracles,  prélages ,  facri- 
fices ,  myftères ,  divinations  ,  cérémo- 
nies théurgiques,  il  embralFoit  tout; 
il  fe  livroit  à  tout.  On  le  voit  ;  l'idée 
que  la  divinité  pouvoit  le  communi- 
quer à  rhonime ,  idée  il  analogue  d'ail- 
leurs à  Ton  fiècle  &:  aux  idées  généra- 
les qui  occupoient  alors  Tunivers^tour- 
mentoitôiagitoitfonelprir.  On  a  beau 
dire  :  je  ne  puis  croire  que  fa  politique 
feule  fit  fa  fuperflidon.  La  politique 
a  moins  de  zèle,  &  n'a  pas  fur- tout 
cette  adivité  inquiète  &  curieufe.  L'in- 
térêt qui  veut  traîner  le  peuple  aux 
autels ,  peut  bien  fe  mêler  aux  facri- 
fices  ,  dans  les  fêtes  &  les  cérémonies 
publiques  ;  mais  l'intérêt  ne  joue  pas 
l'enthoufiafme  religieux  ,  tous  Its 
jours,  tous  les  inftans^  &:  dans  tous 
les  détails  de  la  vie. 

Que  penfer  donc  de  JuUen  ?  qu'il 
fut  beaucoup  plus  philofophe  dans 
fon  gouvernement  6c  fa  conduite  que 
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dans  fes  idées  ;  que  fon  imagination 
fut  extrême  ,  &c  que  cette  imagination 
égara  fou  vent  fes  lumières  ;  qu'ayant 
renoncé  à  croire  une  révélation  géné- 
rale &  unique,  il  cherchoit  à  chaque 
inflant  une  foule  de  petites  révélations 
de  détail;  que  fixé  fur  la  morale  par 
fes  principes  ,  il  avoit  fur  tout  le  refte , 
l'inquiétude  d'un  homme  qui  manque 
d'un  point-d'appui  ;  qu'il  porta  ,  fans 
y  penfer  ,  dans  le  paganifme  même , 
une  teinte  de  l'auftérite  chrétienne  oii 
îl  avoit  été  élevé  ;  qu'il  fut  chrétien 
par  les  mœurs  ,    platonicien  par  les 
idées,  fuperltitieux  par  l'imagination, 
payen  par  le  culte ,  grand  fur  le  trône 
&  à  la  tètQ  des  armées ,  foible  &  petit 
dans  fes  temples  &  dans  fes  myflères; 
qu'il  eut  en  un  mot  le  courage  d'agir, 
de  penfer ,  de  gouverner  &  de  com- 
battre, mais  qu'il  lui  manqua  le  cou*» 
rage  d'ignorer  ;  que  malgré  fes  dé- 
fauts ,  car  il  en  eut  plusieurs,  les  payens 
durent  l'adaiirer ,  les  chrétiens  durenc 
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le  plaindre,  &  que  dans  tout  pays  oîi 
la  religion  ,  cette  grande  bafe  de  la 
fociété  &  de  la  '  aix  publique ,  fera 
affermie  ,  les  talens  &  fes  vertus  fe 
trouvant  féparés  de  Tes  erreurs  ,  les 
peuples  &  les  gens  de  guerre  feront 
des  vœux  pour  avoir  à  leur  tête  un 
prince  qui  lui  reflemble. 
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CHAPITRE    XXI. 

De  Thém.ijîe ,  O'-nteur  de  Confiant 
tinopk  j  &  des  Panégyriques  qu'il 
compqfa  en  l'honneur  de  Jix  Em- 
pereurs, 

jLVi  E  S  Q  u  E  tous  les  écrivains  d'un 
pays  &  d'un  fié. le,  po'ites  ,  orateurs, 
philofophes  même,  font  entraînés  & 
formés  par  ce  qui  les  entoure.  La  na- 
ture ,  dans  chaque  époque,  imprime, 
pour  ainO  dire  ,  le  même  cachet  à 
toutes  les  âmes.  Les  mêmes  objets 
leur  communiquent  les  mêmes  idées, 
&  fo'jvent  la  même  manière  de  les 
peindre. Tous  fe  reflemblent.  Des  mil- 
liers d'hommes  ne  forment  ,  qu'un 
feul  homme.  Cependant  pour  rom- 
pre cette  ennuyeufe  &  vile  unifor- 
mité ,  il  paroît  quelquefois  fur  la 
terre,  des  êtres  uniques  ,  &  qui  ne 
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tiennent  à  rien.  En  bien  ,  en  mal,  ils 
ont  un  caractère  ;  ils  font  eux.  Ils 
partent  à  travers  leur  fiècle  fans  rien 
emprunter  de  fa  couleur.  Jettes  hors 
des  routes  communes ,  la  poftérité  les 
diftingue  de  loin  ,  comme  ces  arbres 
foliraires  qui  s'élèvent  avec  vigueur 
dans  un  efpace  délert.  L'homme  qui 
étudie  la  nature  &  robferve ,  cherche 
dans  le  mouvement  général,  ce  qui 
leur  a  donné  un  mouvement  pardcu- 
lier  ,  &  ne  le  trouve  pas.  Tels  dans 
leur  fîecle  &  leur  pays  ont  été  parmi 
les  hiiloriens  Tacite  ,  parmi  les  mo- 
ralises Montagne  ,  p^irmi  les  philo- 
fophes  Bacon  ,  parmi  les  poètes  Cor- 
neille ;  &  à  la  fin  du  rèsrne  de  Louis 
XIV,  ce  Fonreneî]e,dont  le  genre  d'ef- 
prit  qui  n'écoit  qu'à  lui,  a  été  fi  criti- 
qué &  (ï  loué  pendant  quatre-vingts 
ans.  Tel  enfin  parut  dans  Conflanti- 
nople  un  orateur  que  Cix  empereurs 
honorèrent  fuccefi^vement  ;  qui  pané- 
gyrifte,  ne  parla  jamais  que  pour  dire 
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aux  princes  les  vérités  les  plus  nobles  ; 
à  qui  l'admiration  éleva  ôqs  flatues  , 
fans  que  l'envie  même  osât  murmu- 
rer, &  qui ,  malgré  fes  imperfections 
&  ies  défauts  ,  eut  un  caradère  fort 
fupérieur  à  refprit  général  de  fon 
temps  ;  c'efl  le  philofophe  Thémifle, 
Son  père,  philofophe  lui-même,  l'en- 
voya de  bonne  heure  dans  un  petit 
pays  fnué  auprès  du  Pont-Euxin. 
C'en  la  que  fous  un  Maître  habile ,  il 
étudia  la  phiîofophie  &  l'éloquence. 
Ainfi  c'ell:  au  pied  du  Caucafe  ,  & 
dans  l'ancienne  patrie  de  Médée ,  que 
fe  forma  l'orateur  qui  devoit  un  jour 
étonner  la  Grèce.  On  voit  que  les  arts 
ont  habité  prefque  tous  les  climiats. 
Tout  change.  Ce  pays  qui  fait  partie 
de  la  Géorgie,  &  qui  inftruifoit  autre- 
fois des  philofophes,  n'efi:  plus  célèbre 
aujourd'hui  que  par  la  beauté  de  Cts 
femmes  qu'il  envoie  aux  férails  de 
Conftantinople  &  d'Ifpahan.  Thémif- 

te  encore  jeune  ,  ^compofa  des  çora^ 
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mentaires  fur  les  ouvrages  du  précep- 
teur d'Alexandre.  Il  parut  grand,même 
en  travaillant  fur  les  idées  d'un  autre. 
Sa  réputation  fe  répandit  bientôt  dans 
TAfie ,  &  de  TAfie  à  Rome.  Il  fut  quel- 
que temps  dans  cette  ville  ,  qu'if 
étonna.  On  voulut  l'y  fixer  ,  mais 
Rome  n'étoit  plus  que  la  féconde  ville 
du  monde.  Il  retourna  à  Bifance.  Les 
philofophes  voyageoient  pour  venir 
l'entendre  ;  les  princes  étoient  curieux 
de  le  voir  ;  &  les  oracles  dans  les 
temples  lui  rendoient  les  mêmes  hom- 
mages qu'aux  rois.  Ils  daignoient  par- 
ler de  lui. 

Quand  des  talens  font  parvenus  à 
un  certain  degré  de  célébrité  ,  on 
peut  bien  s'avilir  en  les  perfécutant; 
mais  il  n'y  a  plus  de  mérite  à  les  pro- 
téger. Le  prince  eft,  pour  ainfi  dire, 
forcé  par  fon  liecle  ;  la  voix  publique 
lui  fert  de  loi  ;  d'ailleurs  il  s'honore 
lui-même ,  &  alors  il  n'y  a  prefque 
que  de  l'orgueil  à  être  jufte.   Ainfi 
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Confiance  ,  quoique  féroce  âc  fans 
génie,  éleva  Thémifle  au  rang  de  fé- 
nateur.  La  lettre  qu  il  écrivit  au  fénat, 
eft  le  plus  beau  monument  de  ce  rè- 
gne, ce  Un  bienfait  ,  dit-il ,  accordé  à 
33  l'homme  vertueux  ,  efL  un  bienfait 
33  pour  TE^ar.  Infl:ruit  de  la  grande 
»  réputation  du  philofopheThémifte, 
s>  j'ai  cru  qu'il  é:oit  digne  de  Tem- 
3î  pereur  &  de  vous  de  récompenfer 
»  fa  vertu  ,  en  l'admettant  dans  ce 
»  Confeil  augufle  :  de  je  n'ai  pas  voulu 
T>  feulement  honorer  Thémifte  ,  j'ai 
«  voulu  aufTi  honorer  le  fénat,  que  j'ai 
î5  cru  digne  de  pofTéder  un  fi  grand 
îî  homme.Vouslui  communiquerez  de 
«  votre  dignité  ,  &  il  répandra  fur 
3î  vous  une  partie  de  fon  éclat  ». 

Peu  de  temps  après ,  Confiance  lui 
fit  élever  une  ftarue  de  bronze.  Julien 
le  ûz  préfet  de  Condantinople.  Va- 
lens  voulut  prefque  toujours  l'avoir  à 
fa  cour  ,  &  fe  fit  même  accompag^ner 
par  lui  dans  fes  guerres  contre  les  Bar- 
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barrs.  Gratien  &  Théodofe  le  com- 
blèrent de  faveurs  ;  &  ce  dernier  , 
prêt  à  partir  pour  l'Occident ,  lui  con- 
fia Ton  fils  ,  en  le  priant  de  vou'oir 
bien  lui  donner  des  leçons  de  fagefle 
&  de  grandeur.  Telétoit  encore  dans 
ces  fiècles  ,  qui  pourtant  ne  font  pas 
répoque  la  plus  brillante  dans  Thif- 
toirede  refprit  humain  ,  le  refped  oc 
Tenthoufiafme  des  princes  pour  les 
vrais  philofophes.  Il  s'en  faut  beau- 
coup que  notre  Montefquieu ,  dont  le 
nom  eft  aujourd'hui  fi  cher  à  l'Europe 
entière ,  &  qui  influe  fur  la  légiflation  , 
de  Londres  à  Pétersbourg  ,  ait  reçu  , 
de  fon  vivant,  la  vingtième  partie  de 
ces  honneurs. 

Nous  n'avons  prefque  rien  aujour- 
d'hui des  ouvrages  philofophiques  de 
Thémifle  ;  mais  il  nous  refte  une 
grande  partie  de  fes  harangues  ,  ou 
panégyriques  de  princes.  Ils  font  au 
nombre  de  vingt.  Il  a  donné  à  ce 
genre  d'ouvrages  un  ton  plein  de  di- 
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gnité  &  de  force,  qu'il  n'avoît  poinC 
du  tout  avant  lui.  Je  vais  tâcher  de 
faire  connoître  ces  diicours ,  beaucoup 
moins  connus  qu'ils  ne  méritent  de 
l'être.  Je  choifirai  dans  tous,  les  idées 
éparfes  fur  les  phiiofophes  Se  fur  les 
princes  :  car  ce  font  les  deux  objets 
dont  il  s'occupe  fans  cefFe. 

L'orateur  cherche  d'abord  dans  la 
divinité  le  modèle  du  prince.  Il  trouve 
que  le  principal  caradère  de  Dieu  eft 
la  bonté.  '«  Ce  n'eft  que  par  interval- 
9î  les  &  rarement ,  dit-il ,  que  Dieu 
»  lance  le  tonnerre  ;  mais  c'efl  tous 
3>  les  jours  &  fur  le  monde  entier  qu'il 
»  verfe  fa  lumière.  On  ne  peut  donc 
33  lui  refTembler  ,  fans  être  bienfaifant. 
35  Croit-on ,  dit-il  à  Valentinien  &  à 
»  Valens  ,  croit-on  que  ce  foit  en 
«  montant  à  cheval  avec  grâce,  &  en 
55  maniant  les  armes  avec  adrefle , 
55  qu'un  prince  puifle  imiter  cet  être 
55  fublinje?  Ce  n'efl  pas  même  par  le 
»  courage,  par  la  patieiî,Q^  ,  par j[a 
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>*  force;  ce  n'efl  pas  même  par  le  mé- 
33  pris  des  voluptés  ;  aucunes  de  ces 
33  vertus  de  l'homme  ne  conviennent 
«  à  Dieu.  Ces  vertus  tiennent  à  des 
9?  foibleilès.  Ce  qui  nous  élève  ,  avili- 
^  roit  ce  grand  Etre.  Mais  ce  qu*il  y. 
«  a  de  célefle  &  de  div^in  ,  c'eft  d'avoir 
>5  entre  fes  mains  le  bonheur  des  hom- 
s5  mes ,  &r,  de  faire  ce  bonheur.  Pr in- 
»  ces,  s'il  nous  arrive  de  vous  donner 
5î  le  nom'de  Dieu  ,  c*efl:  pour  vous 
>î  faire  fouvenir  de  ce  que  vous  devez 
3>  être  ». 

»  Je  ris  ,  dit  l'orateur ,  quand  je 
j5  penfe  à  ce  tyran ,  qui  voulant  peruia- 
33  der  qu'il  étoit  Dieu ,  fe  faifoit  élever 
5>  des  ilatues  &  des  temples  ;  &  l'mfenfé 
î5  ne  penfoit  pas  même  à  faire  du  bien 
3>  aux  hommes.  Si  le  prince  veut  un 
55  culte,  au  lieu  ùq  Çq  faire  confacrer 
?)  une  ftatue  d'or  ou  de  bronze  fur 
»  un  autel  ,  qu'il  faflè  lui-même  de 
V  fon  ame  ôc  le  temple  &  Tautel ,  de 
aj  pour  ainfi  dire ,  le  fimulacre  faint 


574  Essai 

îî  de  îa  divinité.  Nous  l'adorerons 
35  alors.  Pour  reflembler  à  Dieu ,  il 
s>  ne  fufEr  pas  d'ufurper  Tes  honneurs, 
>î  il  faut  l'imiter. 

î>  Le  prince  qui  aime  les  hommes, 
»  dit-il  ailleurs  ,  aura  toutes  les  ver-- 
35  tus  :  il  domptera  fur-tout  la  colère; 
35  mal  fans  bornes  dans  un  pouvoir 
33  qui  n*en  a  pas  o. 

55  Les  tyrans  ,  les  peftes  ,  &  les 
>5  tremblemens  de  terre ,  font  faits 
»  pour  détruire  les  hommes  ;  les  prin- 
53  ces  pour  les  conferver»?. 

55  Tai  perdu  un  jour ,  difoit  Titus  , 
î5  car  je  n'ai  fait  aujourd'hui  de  bien  k 
33  perfonne.  Que  dites-vous,  prince? 
55  s'écrie  l'orateur  ;  non  ,  le  jour  où 
35  vous  avez  dit  une  parole  qui  doit 
33  erre  la  leçon  érernelle  des  Rois  ,  ne 
33  peut  être  un  jour  perdu.  Jamais 
»  vous  n'avez  été  plus  grand,  ni  plus 
>3  utile  à  la  terre  55. 

De  ce  fentiment  d'humanité  naîr, 
dans  le  prince,  le  devoir  d'adoucir 
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îa  févérité  de  la  loi.  «  Car  le  juge  ri- 
»  gide  condamne  f:)uvenc  celui  que  la 
55  loi  abfoudroit ,  fî  elle  pouvoit  pro- 
55  noncer.  Le  juge  alors  eft  efclave.  ïî 
35  décide  d'après  les  mots  &  la  lettre , 
»  exerçant,  pour  ainfi-dire,  une  in- 
33  juflice  jufle.  Il  n'en  eO:  pas  de  même 
»  du  prince.  Il  efl  la  loi. qui  parle,  Se 
55  qui  refpire  ;  &  non  pas  cetie  loi 
î>  muette  &  fourde  reprélentée  par  des 
»  caradères  immobiles.  Aufîl ,  dit-il 
55  àThéodofe,  nous  étions  accoutumés 
>5  à  voir  l'or  retourner  du  tréfor  pu- 
î5  blic,  à  ceux  à  qui  on  l'avoit  injufle- 
î>  ment  enlevé  ;  mais  nous  venons  de 
»  voir  plus;  nous  avons  vu  des  hom- 
»j  mes  menés  par  la  loi  aux  portes  de 
35  la  mort ,  ramenés  à  la  vie  par  îe 
33  prince.  Car  de  tous  nos  empereurs, 
îî  tu  es  celui  qui  relpedes  le  plus  îa 
j>  loi  ;  mais  tu  fais  que  par  refpeâ: 
sj  pour  la  loi  même  ,  il  faut  quelque- 
35  fois  s'en  écarter  '5. 
Et  dans  le  même  difcours ,  faifant 
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allufion  à  la  fable  célèbre  des  deux 
tonneaux  d'Homère.  ='  Sous  ton  em- 
5>  pire ,  nous  connoiflbns  le  tonneau 
«>  du  bien,  d'où  s'épanchent  la  félicité, 
»  la  richefTe  &  la  vie.  Il  efl  près  d\i 
^>  trône  ;  &  ta  main  y  puife  fans  cefTe  : 
»  mais  nous  ne  voyons  point  celui  des 
»>  gémifTemens  ,  ôqs  larmes  &  du 
33  fang:  il  n'y  en  a  point  d'où  fe  verfe 
»  la  terreur  ;  ou  fi  ce  tonneau  fatal 
»  ex  ifte  ,  il  eft  fermé  de  toutes  parts. 
»  L'efpérance  efl:  fortie ,  &  vole  fur 
33  l'empire;  les  maux  font  enchaînés  >>. 
On  fait  qu'au  commencement  du 
règne  de  Valens,  Procopefe  révolta  j 
&c  prit  la  pourpre.  Il  fe  prétendoit  de 
la  fami'Ie  des  Confhantins.  Mais  ce 
droit  n'éroit  rien  fans  la  viâoire  ;  il 
fut  vaincu.  Valens  qui  d'abord  avoit 
été  lâche  ,  fut  enfuire  cruel  ;  c'eft  l'or- 
dinaire, il  6t  couler  le  fang  des  enne- 
mis ,  avec  cette  fureur  que  les  carac- 
tères atroces  nomment  juftice  ;  l'o- 
rateur, en  le  louant  d'une  humanité 
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qu'il  n'avoir  pas,  tache  au  moins  de 
lui  infpirer  les  fentimens  qu'il  devoit 
avoir.  Dans  un  dilcours  tout  entier, 
il  lui  parle  de  clémence.  «<  Avant  So- 
ï>  crate,  on  difoit  ;  faiions  au  bien  à  qui 
»  nous  aimcj  &  du  mal  à  qui  nous 
a>  hait.  Socrate  a  changé  ce  précepte, 
«  &adit^fairons  du  bien  à  nos  amis,<Sc 
3>  ne  faiions  point  de  mal  à  nos  enne^ 
»  mis  ».  Il  rapporte  l'exemp'e  de  tous 
les  grands  hommes  qui  ont  pardonné , 
ou  a  des  ennemis,  ou  à  des  afTafTins, 
ou  à  des  ingrats.  II  vante  ce  pouvoir 
magique  qu'ont  les  princes,  de  chan- 
ger les  âmes  par  leurs  bienfaits.  «  li 
»  ne  tient  qu'à  eux,  dit-il,  de  déraci- 
>5  ner  la  haine ,  3c  d'apprivoifer  la  fu- 
J3  reur  ». 

Dans  un  autre  difcours  adrefle  au 
même  prince,  après  la  cinquième  an- 
née de  fon  règne  ,  on  trouve  un  long 
morceau  fur  les  finances.  II  refpire 
cette  philofophie  pleine  d'humanité  , 
qui  deyroit  être  celle  de  tous  les  Rois^ 
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y>  On  ne  peut  être  humaîn  ,  dit  Tora* 
33  teur,  fans  être  libéral  ;  mais  la  libéra* 
>5  lité  du  prince  ne  confifle  pas  à  don- 
3>  ner  beaucoup.  Il  ne  peut  pas  donner 
3>  aux  uns  ,  fans  accabler  îes  autres. 
j>  Celui  qui  ed:  lî  magnifique ,  n'eft  pas 
i>  loin  d  être  injufle.  II  prive  des  mil- 
»  liers  de  pauvres  du  néceflaire  ,  pour 
5>  enrichir  des  riches ,  c'eft-à-dire  pour 
»  verfer  quelques  gouttes  inutiles  dans 
5J  des  fleuves.  Le  prince  donne  d'au- 
»  tant  plus,  qu'il  exige  moins  >>.  Et 
s'adrefTant  à  fon  empereur ,  <'  avant 
53  toi  ,  dit-il ,  les  charges  publiques 
jj  augmentoient  tous  les  ans  ;  chaque 
33  année  ajoutoit  au  poids  de  l'année 
55  qui  avoit  précédé.  C'efltoi,  prince, 
»î  qui  as  arrêté  cette  maladie  de  l'Etat. 
»  Sais-tu  pourquoi  ru  as  mis  cet  ordre 
j5  dans  les  finances  de  l'empire  ?  C'eft 
îî  que  ru  avois  gouverné  ta  maifon  , 
»  avant  de  gouverner  'îe  monde.  Tu 
13  n'as  pas  befoin  d'apprendre  d'urf 
99  autre  ce  qu'il  en  coûte  de  fueurs  & 
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îî  de  peines  au  laboureur;  tu  connois 
33  la  hardiefTe  de  Texaéleur,  TadrefTe 
35  du  commis  ,  l'avarice  du  ibldar. 
»  Inilruir  de  ces  détails  ,  tu  es  monté 
3>  fur  le  trône  ;  c'eft  pourquoi ,  comme 
3>  fi  ce  vafte  empire  n'éto'c  qu'une  fa- 
oi  mille  ,  tu  vois  d'un  coup  -  â'œil , 
#  quels  font  tes  revenus  ,  quelles  foi.t 
j>  tes  dépenfes  ,ce  qui  manque,  ce  qui 
j>  refle  ;  les  opérations  qui  (bnr  faciles, 
«  celles  qui  ne  le  font  pas.  Seul  de  tous 
3'  les  princes ,  tu  n'as  pas  mis  ceux  qui 
yy  manient  les  deniers  de  TEtat ,  au- 
»  defîlis  de  ceux  qui  le  défendent, 
33  Celui  qui  préfiie  aux  finances ,  ne 
33  marche  pas  avec  plus  de  pompe , 
y»  que  celui  qui  commande  les  armées. 
>3  Chargé  de  l'emploi  d'Ariftide  ,  ils 
w  font  forcés  d'avoir  fa  judice.  Ton 
r>  œil  perçant  fait  découvrir  &  rendre 
53  inutiles  les  profondeurs  de  cet  art 
33  funefte  &  caché. ..  Non  ,  déformais 
»  je  ne  craindrai  pas  les  ennemis  do-? 
»  meftiques   plus  que   les  Barbares 
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X  inêmes.  Je  ne  verrai  plus  îa  moifTon 
»  enlevée  de  deflus  !es  filions,  avant 
»  même  qu'elle  entre  chez  le  îabou- 
3>  reur.  D "impitoyables  créanciers  ne 
»  veilleront  plus  fur  les  travaux  du 
«  vendangeur;  &  l'habitant  des  champs  - 
«  ne  pafTera  plus  un  hiver  tride  &  dé- 
j5  folé ,  auprès  de  fes  greniers  déferts^ 
35  C'efl:  alors  que  je  jouirai  de  îa  proie 
3?  enlevée  fur  les  barbares  ,  quand  le 
«3  raviffeur  domeftique  ne  viendra  plus 
>5  faire  fa  proie  de  mon  bien.  Prince  , 
»  continue  l'orateur,  ma  voix  dans  ce 
50  moment  ,  repréfente  la  voix  du 
35  monde  entier.  Tu  nous  a  remis  une 
w  partie  des  tributs  ;  &  pour  dédom- 
»  magement  ,  nous  te  rendons  un 
»  tribut  de  reconnoifTjnce  &  de  ten- 
»  drefle.  C'efl  le  plus  digne  du  prince. 
53  Aulieu  des  moifibns  &  des  fruits  de 
«  la  terre  qu'on  nous  arrachoit ,  re- 
»?  çois  des  fruits  qui  ne  fe  flétriront 
r>  pas  ;  ce  font  ceux  de  la  gloire.  C*eft 
»»  elle  qui  ftns  cefie  renouvelle  l'eru-: 
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»  pire  d'Augufte ,  qui  empêche  Trajan 
33  de  vieillir ,  qui  tous  les  jours  refTuf- 
33  cite  Marc-Aurèle.  Crois-tu  ,  malgré 
>3  leurs  victoires,  que  leurs  noms  fuf- 
j>  fent  auffi  célèbres,  fi,  terribles  aux 
33  Barbares  ,  ils  n'cufTcnt  été  bien- 
53  faifans  envers  leurs  fujets  ?  &c. 

L'orateur  veut  étendre  ce  fentiment 
d'humanité  dans  le  prince  ,  des  fujers 
de  l'Etat,  aux  ennemis  même  de  TE- 
rat.  «  Celui ,  dit-il  a  Valens ,  qui  dans 
j3  la  guerre  pourfuit  avec  acharne- 
33  ment ,  &  veut  détruire .  ne  fe  montre 
33  que  le  roi  d'une  nation.  Celui  qui 
33  après  avoir  vaincu  ,  pardonne  ,  fe 
35  montre  le  père  Se  le  fouverain  de 
33  tous  les  hommes.  Cyrus  n'aimoit 
»  que  les  Perfes  ;  Augufle  les  Romains^ 
3'  Alexandre  les  Grecs  ;  aucun  n'ai- 
33  moit  les,  hommes  ;  aucun  n'éroiî: 
33  vraiment  roi.  Pour  l'être,  il  faut^" 
33  comme  Dieu  ,  n'exclure  ni  aucun 
i)  peuple ,  ni  aucun  homme  ^  de  fa  pro-* 
«vidence33. 
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Valens  irrité  refufoit  la  paix  aux 
barbares  ;  c'eft  le  philofophe  qui  flé- 
chit l'empereur;    Téloquence  donna 
la  paix  au  monde.   ««  Je  fis   voir  au 
9>  prince  ,  dit  l'orateur ,  que  c'eil  en 
3»  fauvant ,  ôc  non  en  égorgeant  les 
»  hommes  ,  que  l'on  reflemble  aux 
»  Dieux.   Quand  on   a   remporté  la 
M  vidoire  fur  des  lions,  des  léopards 
i>  &  des  tigres  ,  on  compte  tous  ceux 
>5  donr  on  a  fait  couler  le  fang  dans 
s>  les  forêts  :  quand  on  a  vaincu  des 
35  hommes,  il  faut  compter  tous  ceux 
95  qu'on  a  fauves.  Encore  n'extermine- 
»»  t-on  pas  entièrement  les  bétes  fé- 
»î  roces  ;  on  en  laifTe  fubfifter  la  race 
>>  dans  les   déferts.    Et    une    nation 
»  d'hommes  ,  (  qu'on  les  appelle  Bar- 
j>  bares,  ils  n'en  font  pas  moins  des 
33  hommes)  une  nation  toute  entière  j 
»>  foumife  &  tremblante  à  (es  pieds  ; 
»  il  eût  donc  fal^u  l'exterminer  &l  la 
V  dérruire?  non.  J'adniire,  &  i'appelle 
»>g{and,  celui   qui  la  coaferve.  Le 
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j>  deftrudeur  de  Carthage  fur  nommé 
5j  l'Africain.  Un  autre  s'appella  Ma- 
»  cédonien ,  parce  qu'il  avoit  fait  de 
3î  la  Macédoine  un  vafle  défert.  Mais 
j>  toi ,  prince,  je  veux  que  tu  tires  ton 
3>  nom  de  la  nation  que  tu  as  fauvée; 
5>  ainfî  nous  nommons  les  Dieux  ,  des. 
a  pays  qu'ils  protègent  ". 

Outre  l'humanité  &  la  clémence  qui 
font  les  premiers  devoirs  ,  l'orateur 
parcourt  toutes  les  autres  qualités  du 
prince  ,  il  dit  à  Confiance  ;  «  l'athlète 
«  des  jeux  olympiques ,  jaloux  de  vain- 
33  cre  ,  &  veillant  fur  lui-même  ,  s'in- 
i>  terdir  tous  les  plaifirs  qui  pourroient 
î>  l'énerver  ;  &  le  prince  qui  efè ,  pouf 
M  ainfi  dire ,  Tathlete  de  l'univers,  ira-» 
»  t-il  fe  livrer  à  de  lâches  voluptés  ?  ;3^ 

Il  félicite  Vaîens  de  ce  qu'il  veut 
s'infliuire.  «  Puifque  tu  as  ce  defir , 
}>  lui  dit-il  ,  fî  les  hommes  ne  fonc 
»  heureux ,  ce  fera  la  faute  de  ceux; 
3>  qui  n'uferonc  pas  de  ton  ame  pour 
îî  tout  ce  qui  eft  honnête  ôc  grand  ». 
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Il  exhorte  cet  empereur  à  ne  négli- 
ger aucun  des  foins  du  gouvernement. 
»  II  y  a  eu  ,  lui  dit-il ,  des  princes  qui 
w  prenoient  grand  foin  de  leur  cheve- 
>>  lure,  mais  qui  ne  comptoient  pour 
53  rien  des  villes  entières  tombées  en 
33  ruine.  Ils  s'occupoient  de  leur  pa- 
3>  rure,  &  ils  négligeoient  l'univers. 
9*  Peut-être  même  avoient  ils  grand 
3>  foin  de  choifir  leurs  chevaux,  mais 
y^  point  du  tout  les  hommes  qu'ils 
i>  dedinoient  aux  places  ;  6c  tandis 
»  qu'aux  jeux  du  cirque  ils  n'auroient 
j5  pu  fouffrir  de  voir  des  cochers  igno- 
»  rans  conduire  un  char,  ils  abandon-» 
»  noient  à  des  hommes  fans  choix, 
5>  les  rênes  de  lempire  Se  la  conduite 
f9  des  nations.  On  brife  une  flatue  , 
>?  on  efface  un  tableau  qui  ne  refTem- 
a>  ble  point  à  fon  modèle  :  le  prince 
î>  fera  il  donc  moins  attentif  à  ceux 
i:>  dont  le  devoir  eft  de  le  repréfenter 
f}  auprès  des  peuples  ?  ». 
.  i>  L'infloence  de  ia  vertu  du  prince , 
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»>  dit- il  à  Théodolèjnelebornepoint 
«  à  b  terre.  Marc-Aurèle  voyant  Ion 
33  armée  prête  à  périr  par  la  Ibif  ,Ieva 
»>  fes  mains  au  ciel  ^  6  dieu  ,  dit-il ,  je 
w  lève  vers  toi  qui  donnes  la  vie ,  cette 
»  main  qui  ne  l'a  jamais  ôtée  à  perfon- 
»  ne.  Dieu  l'entendit,  &  fauva.fcn  ar- 
»  mée  ». 

Nous  avons  déjà  vu  que  Valens 
éroit  cruel;  &  comme  tous  les  hom- 
mes ,  il  porta  Ton  caraclère  dans  la  re- 
ligion. Trompé  par  les  Ariens  ,  il  per- 
fécutales  Catholiques  avectureur.  On 
dit  qu'un  jour  ayant  reçu  unedéputa- 
îion  de  quatre-vingt  Prêtres  qui  ve- 
noient  pour  le  fléchir ,  il  les  fit  embar- 
quer tous  enfemble ,  &  ordonna  qu'on 
mit  le  feu  au  vaifTeau, quand  ils  feroient 
en  pleine  mer.  Un  homme  éloquent 
adoucit  les  fureurs  de  ce  tigre.  Thé^ 
mifle  ofa  parler  de  douceur  à  un  fa- 
natique ,  &  d'humanité  à  un  barbare; 
&  ce  qui  efl  plus  étonnant ,  il  réuflit. 
Jl,a  perfécution  cefTa  ;  &  cet  Empe- 
Jomz  L  R 
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reur  aflaflin,  ce  barbare  incendiaire  , 
ce  chrétien  perfécuteur  d*aurres  chré- 
tiens ,  publia  un  Edit  par  lequel 
il  défendoit  qu'on  employât  défor- 
mais ni  autorité ,  ni  menaces  ,  pour 
faire  changer  perfonne  de  religion. 
Nous  n'avons  plus  le  difcours  de  Thé- 
mifle  ;  mais  il  nous  refte  celui  oii  il  fé- 
licite l'Empereur  de  fon  changement. 
C'efl:  l'ouvrage  à  la  fois  de  l'éloquence 
de  de  laraifon. 

Ainfi  cet  homme  vertueux  parloit 
aux  princes,  fous  prétexte  de  les  louer. 
II  avoir  donc  raifon  de  dire  à  Conf- 
tance:  »  pour  la  première  fois  ,  ôEnv 
sî  percur  ,  tu  vas  entendre  un  orateur 
35  libre  &  vrai  même  en  te  louant  ; 
»  un  orateur  qui  ne  dira  pas  un  mot 
35  dont  fon  front  ait  à  rougir  «  ;  &  plus 
bas  :  "  je  vous  attefle  tous  ,  ô  vous  qui 
35  marchez  dans  la  même  carrière  que 
»  moi,  fi  vous  vous  appercevez  que  je 
3?  vous  trompe  ,  fi  le  moindre  men- 
3?  fonge  fe  mêle  à  mes  paroles ,  élever 
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«  tous  votre  voix  contre  un  lâche  ora- 
33  teur  ;  repoufîlz-moi  ,  chaflez-moi 
»  du  ianduaire  de  îa  fagefîe  ;&  ne  pcr- 
s>  mettez  plus  à  celui  qui  l'outrage , 
jî  d'oferen  donner  des  leçons;  mais 
33  f)  toutes  les  fo^s  que  je  louerai ,  je 
"  dis  la  vérité,  ne  regardez  pas  comme 
»  une  vile  flacrerie  ce  qui  tft  un  jufte 
»  éloge.  L*éloge  qPc  un  tribut  qu'on 
sî  paye  à  la  ver  ru 

Dans  un  de  Ic^  derniers  difcours  à 
Théodofe  ,  i*  s'interrompt  rout-à- 
coup  ;  "  ru  vois  prince ,  lui  dit-il ,  que 
»  je  ne  fuis  pas  venu  ici  pour  te  flat- 
»  ter.  Conviendroit-il  à  un  philofo- 
33  phe  en  cheveux  biancs  ,qui  a  famâ- 
»  lièrement  vécu  avec  tant  d'Empe- 
33  reurs  ,  aujourd'hui  que  le  plus  hu- 
î3  main  de  to  is  eft  fur  le  trône  ,  de 
»  mendier  fa  faveur  par  des  bjfîef- 
î3  fes  ?  Quand  h  liberté  eft  le  moins 
s>  dangereufe,  irois-je  choifir  cetems- 
:j  là  ,  pour  me  déshonorer  par  des 


»  menfonges  » } 
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On  fent  bien  qu'il  devoît  parler  des 
çonnoifTances  &  des  lettres  avec  di- 
gnité, îl  fait  voir  qu'elles  ont  été  chères 
à  tous  les  princes  qui  ont  été  grands  ; 
il  cire  Ariflote  comblé  de  bienfaits 
par  Philippe  ,  Xénocrate  par  Alexan- 
dre ,  Aréus  par  Augufle  ,  Dion  par 
Trajan ,  SexcusparMarc-Aurèle.  ««  Tu 
3:)  imites  ces  grands  hommes  ,  dit-il  à 
3>  un  Empereur;  la  philofophie  &  les 
33  lettres  marchent  partout  avec  toi, 
5î  Elles  te  fuivent  dans  les  camps.  Par 
»  toi  elles  font  refpeclées  non  feule- 
55  ment  du  grec  &c  du  romain ,  mais 
îî  du  barbare  même.  Le  Scyte  épou- 
sî  vanté  qui  eft  venu  implorer  ta  clç- 
»  mence  ,  a  vu  la  philofophie  près  de 
»  toi ,  balançant  le  fort  des  peuples,  de 
J5  décidant  des  trêves  &  de  la  paix 
»  que  tu  accordes  aux  nations.  Voyez 
^  les  ftatues  de  bronze  élevées  dans 
3»  ces  murs  à  la  fagelTe ,  le5  privilèges 
»  qui  lui  font  accordés  dans  hs  villes, 
»  les  honneurs  prodigués  à  ceux  qui 
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»  en  font  dignes.  La  fagefTe  efl  la  feule 
»  qui  répande  encore  plus  d'éclat  fiir 
»>  ceux  qui  riionorenc,  que  iur  ceux 
)>  qui  font  honorés.  Car  admirer  la 
»  vertu  dans  les  autres ,  c'efl:  déjà  une 
»  preuve  de  vertu  >3. 

»  O  mes  amis  ^  dit-il  ailleurs ,  par- 
»>  donnez-moi  ,  il  le  défir  que  l'Em- 
»  pereur  témoigne  de  m'enrendre  , 
y*  m'inlpire  peur-êrre  un  noble  orgueil. 
î>  11  fe  lafîe  de  vaincre  ,  mais  il  ne  peut 
33  fe  lafTer  d'entendre  le  Ïans:a2;e  de  la 
»  vérité  ;  &  il  permettra  plutôt  au  guer- 
53  rier  de  cefTer  de  combattre  ,  qu'au 
))  philofophe  de  fe  taire  ". 

Dans  un  difcours  à  Théodofe  il  rap- 
pelle le  jour  où  cet  empereur  prêt 
à  partir  pour  l'Occident  ,  lui  confia 
fon  fils  en  préfence  du  fénat  &:  du 
peuple.  Dans  ce  moment  l'orateur  fe 
peint  vieux  ,  accablé  d'infirmités  &; 
de  foiblefle,  courbé  fous  le  poids  des 
ans  ^  mais  ranimant  fes  forces  languif- 
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fantes  ,  pour  former  ce  prince  deftiné 
à  commander  un  jour  au  monde  : 
»  viens ,  mon  fils  ,  dit-il  ,  viens  fur  les  ^ 
»  genoux  d'un  foibîe  vieillard  ,  rece- 
35  voir  .'es  l«  ç^ns  que  lafagefTe  deftine 
»  aux  prinLes.  Ce  iont  celles  que  reçut 
«  Anîonin  ,  Numa  ,  Marc-Aurèle  ,  & 
»  Titus.  A  ma  voix  fe  joindront  pour  te 
=p  former  ,  celle  de  Piaron,  ù.  celle  du 
33  précepteur  d'Alexandre.  A  l'écoîe 
3»  des  fages  ,  deviens  le  bienfaiteur 
»  du  monde  ». 

Je  finirai  cet  extrait  déjà  peut-être 
troD  long; ,  en  citant  encore  un  mor- 
ceau  où  ïhémifle  implore  la  orrace 
d'un  philofophe,  dont  le  crime  étoit 
d'avoir  été  le  favori  de  Julien.  ïl  ne  le 
nomme  pas  ;  mais  c'éroit  probable- 
ment Maxime.  En  efF^t  Maxime  avoit 
eu  trop  de  pouvoir  ,  pour  qu'on  ne 
l'accusât  point  d'en  avoir  abufé.  Va- 
lens  qui  ne  manqua  jamais  une  occa- 
fion  d'être  cruel  fous  prétexte  d'être 
jufte,  Tavoit  fait  traîner  dans  les  pri- 
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fons ,  où  il  loufFrit  tous  les  tourments 
que  notre  jullice  barbare  ne  compte 
pour  rien  ,  parce  que  ces  tourmens  ne 
font  point  la  mori".  Dans  le  même 
temps  Procope  fe  révolta.  Bientôt 
maître  de  Conllantinople  &  de  pref- 
que  tout  l'Orient,  il  offrit  au  philofo- 
phe  dans  les  fers ,  fa  liberté ,  fes  biens , 
&  des  honneurs  ,  s'il  vouloir  fe  dé- 
clarer pour  lui.  Le  philofophe  refufa. 
Thémiile  ne  manque  pas  de  faire  va- 
loir à  l'Empereur  ces  refus  généreux. 
Il  le  compare  à  Socrate.  «  Condam- 
»  né ,  dépouillé  de  fes  biens ,  accablé 
55  fous  les  chaînes  ,  on  ne  Ta  pas  même 
30  entendu  fe  plaindre.  Que  dis -je  ?  il 
35  a  dédaia:né  dans  cet  état  les  bienfaits 
îî  de  Tufurpateur  qui  vouloir  le  proté- 
»  ger.  La  colère  de  fon  prince  lui  a 
«  paru  préférable  à  l'humanité  d'un 
î>  rebelle  ;  &  pouvant  erre  heureux  & 
î>  libre  en  devenant  coupable ,  il  a 
»  mieux  aimé  refter  vertueux  ,  &  ac- 
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55  tendre  la  more.  Prince,  s'écrie  l'o- 
j>  rateur ,  puifqu'i!  a  rejette  lacîémen- 
î>  ce  du  tyran  ,  iî  a  droit  à  la  tienne  ", 
Il  rinvite  à  conferver  les  femences  Se 
les  reftes  épars  des  connoiflances  & 
des  lettres,  o  Ce  font  elies  qui  font  la 
>î  gloire  d'un  fiècle  &  d'un  empire  ; 
35  c'ed  donc  à  elles  qu'il  faut  confier 
5)  le  fouvenir  immortel  de  ton  nom  »?. 
Alors  il  lui  fait  obferver  que  tant  qu'il 
y  aura  des  hommes  fur  la  terre  ,  il  y 
en  aura  qui  cultiveront  la  philofo- 
phie  &  les  arts.  Ce  font  eux  qui  font 
la  renommée.  Ils  fe  tranfmettent  dç 
ûèclQ  en  fîècle  les  noms  de  leurs  bien- 
faiteurs ;-&  ces  noms  font  immortels  , 
comme  leur  reconnoiffance. 

En  effet ,  on  peut  dire  d'après  l'o- 
rateur grec,  que  la  philofophie  &  les 
lettres  ne  meurent  pas.  Cette  efpèce 
d'adi vite  qui  porte  les  hommes  à  con- 
noître  &  à  s'inffcruire  ,  fubfiftera  tou- 
jours malgré  les  fureurs  politiques  , 
malgré  l'ignorance  intérelTée  &  puif- 
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fante.  C'efl  un  mouvement  imprimé 
par  la  nature  ,  &  que  rien  ne  peut  ar- 
rêter. Toujours    l'hiftoire  jugera  les 
peuples  &  les  princes. Toujours  la  vé- 
rité éloquente    &  fage    parlera  aux 
hommes    de    leurs   devoirs  ,    &  af- 
fermira les  âmes  nobles  ,    en  fiiifanc 
rougir  celles  qui  ne  le  font  pas.  Les 
malheurs  des  guerres ,  les  grandes  ré- 
volutions ,  peuvent  retarder  les  pro- 
grès des  lettres  ,  fans   les    anéantir. 
Ce  ne  font  que  des  fecouffes  qui  les 
tranfportent  ailleurs  ,  comme  ces  ger- 
mes des  plantes  que  les  orages  enlè- 
vent ,  &  qu'ils  vont  difperfer  fur  les 
champs  éloignés  ,  o\i  elles  fe  repro- 
duifent.  Conflantinopîe  a  pafTé  fous" 
la  doniination  des   Turcs  ,  &  Thé- 
mifle  qui  écrivoit  ,   il  y  a  quatorze 
cents  ans  ,  fur  les  bords  de  la  Mer- 
Noire  ,   eft  ignoré  dans  cette  partie 
du  monde  qui  fut  fa  patrie;  mais  il 
trouve  des  admirateurs  dans  des  villes 

Rv 
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qui  de  fon  temps  n'étoient  que  des 
bourgades  à  demi- barbares.  Ainfi  les 
hommes  céiî^bres  de  ce  fiècle,  le  fe- 
ront dans  les  iiècles  fuivans.  On 
parlera  d'eux,  comme  nous  parlons 
de  ceux  qui  les  ont  précédés.  Leur 
gloire  même  n'étant  plus  expofée 
à  l'envie ,  en  deviendra  plus  pure. 
Car  il  vient  un  temps  oii  les  en- 
nemis &  les  rivaux  ne  font  plus. 
Alors  toutes  ces  cabales,  toutes  ces 
petites  haines  ,  tous  ces  enthouiiaf- 
mes  d'un  jour ,  toutes  ces  décifions 
il  graves  de  gens  importants,  ou  qui 
croient  l'être  ,  ces  luttes  des  fociétés 
qui  fe  combattent,  ces  chocs  des  pe- 
tites réputations  contre  les  grandes, 
ces  fureurs  tantôt  fi  atroces ,  &  tan- 
tôt fi  puériles,  appuyées  quelquefois 
par  !e  crédit  qui  fe  cache  ,  &  toujours 
par  la  malignité  orgueilleufe,  qui  ne 
manque  jamais  d'applaudir  à  l'audace 
qui  humilie  le  talent ,  tout  cela  difpa- 
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roît.  La  poftérité  ne  voit  que  les  ou- 
vrages. La  poufTicre  que  la  foule  des 
mouvemens  contraires  a  élevée ,  s'a- 
baifTe  &  tombe;  &  la  pyramide  refte. 
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CHAPITRE     XXII. 

Des  Fanégyrijies  latins  de  Théodqfe; 
d'Aiifane,  Panégyrlfie  de  Gratien. 

X  H  E  M  I  s  T  E  fut  le  dernier  orateur 
grec  qui  laifla  une  grande  réputation. 
L'hifloire  nous  parle  encore  de  plu- 
Heurs  panégyriques  qui  furent  pronon- 
cés après  lui.  L'étiquette  de  la  cour  de 
Bizance,  qui  tint  toujours  un  peu  delà 
pompe  Afiatique  ,  autorifa  long- 
temps &  confacra  cet  ufage.  Mais  ou 
ces  éloges  font  perdus  ,  ou  ils  font 
refiés  manufcrirs  dans  les  bibliothè- 
ques. Cependant  leur  nombre  devoit 
diminuer.  Les  efprits  fe  tournoient 
infenfiblement  vers  d'autres  objets. 
Le  chriilianifme  fur  le  trône  étoit  en 
proie  aux  guerres  civiles.  Cet  efpric 
aclif  &  querelleur  des  Grecs ,  l'anar- 
chie, l'indépendance  ,  la  curiofité  in- 
quiète y  la  fureur  d'expliquer  par  la 
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raifon  ,  ce  qui  cfl:  au  defllis  de  la  raifon , 
la  fureur  plus  grande  encore  d'avoir 
un  parti  &  de  dominer,  oppolbit  les 
opinions  aux  opinions,  &:  les  erreurs 
aux  erreurs.  Les  héréfies  naifîbientde 
toutes  parts.   On  difputoir ,  on  écri- 
voit,  on  cabaloir;  on  féduifoit  les  fa- 
voris, les  eunuques,  &  les  femmes. 
Pendant  ce  temps-îà,  les  peuples  gé- 
mifîbienr ,  les  Barbares  pilloienc ,  les 
empereurs  s'égorgeoient;  &  ceux  qui 
refloient  quelque  temps  fur  le  trône  , 
la  plupart  voluptueux  &:  fanatiques  , 
fupenlitieux  &  féroces,  controverfif- 
tes  auffi  ardents ,  que  lâches  guerriers, 
placés  entre  les  hérétiques  &  les  Bar- 
bares, donnoient  des  édits  au  lieu  de 
comba-ire  :  &:  tandis  que  les  Huns  , 
les  Goths  ,  les  Arabes ,  les  Vandales , 
lesBu!o;ares  &  les  Perfes  ravac:eoient 
tout ,  du  Tibre  au  Pont-Euxin  ,  &  du 
Danube  au  Nil,  les  eiiipereurs  de  Bi- 
zance  oublioient  Tempire  pour  ufur- 
per  les  droits  des  evêques^  &  profcrire 
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ou  fourenir  des  erreurs  ,  qui  ne  dé- 
voient être  jugées  que  par  les  pontifes. 
Onfent  bien  que  des  temps  d'avilifTe- 
ment  6:  de  malheur  ne  font  favora- 
bles ni  aux  panégyriques ,  ni  à  l'élo- 
quence. Il  y  a  des  époques  oii  le  plus 
lâche  orateur  rougiroit  de  louer,  & 
ou  cette  efpèce  de  raenfonges  feroic 
ridicule,  même  dans  les  cours.  Celle 
de  Bizance  ne  pouvoir  alors  efpérer 
que  le  filence  (Se  la  honte. 

Au  temps  de  Théodofe,  on  trouve 
encore  quelques  traces  d'éloquence 
dans  l'Occident.  Nous  avons  un  pa- 
né2:yrique  latin  de  cet  empereur. 
Il  cfî:  d'un  Gaulois  d'Aquitaine  nom- 
mé Pacatus.  Ce  Gaulois  étoit  en  même 
temps  poète  &  orateur.  Sidoine  Ap- 
pollinaire  en  parle;  &  Aufone-^e  cite 
avec  éîoge.  Il  prononça  fon  panégy- 
rique dans  le  fénat  de  Rome.  On  voit 
combien  ce  nom ,  &  le  fouvenir  d'une 
ancienne  grandeur  en  impofoient  en- 
core.  «  L'orateur,  dit-il  ,  craint  de 
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»  faire  entendre  devant  les  héritiers 
»  de  l'éloquence  romaine,  ce  langage 

>  inculte  &  fauvage  d'au-delà  des  AI- 

>  pes  ;  6c  Ton  œil  effrayé  croit  voir 

>  dans  le  fénac,  les  Cicéron ,  les  Hor- 

>  tenfîus  de  les  Caton ,  alfis  auprès  de 
'  leur  poflériré  pour  l'entendre  ».  Il 
y  a  trop  d'occadons  où  il  faut  prendre 
la  modeftie  au  mot  ,  &  convenir  de 
bonne  foi  avec  elle  qu'elle  a  raifon  ; 
mais  ici  il  y  auroit  de  l'injuflice  :  l'o- 
rateur vaut  mieux  qu'il  ne  dit.  S'il  n'a 
point  cet  agrément  que  donnent  le 
goût  &:  la  pureté  du  (lyle  ,  il  a  fou  vent 
de  l'imagination  &  de  la  force ,  efpèce 
de  mérite  qui ,  ce  femble  ,  auroit  dû 
être  moins  rare  dans  un  temps  où  le 
choc  des  peuples ,  les  intérêts  de  l'em- 
pire, &  le  mouvement  de  l'univers  qui 
s'agitoit  pour  prendre  une  face  nou- 
velle ,  ofFroient  un  grand  fpedacle ,  8c 
paroiffoient  devoir  donner  du  reflbrt 
à  l'éloquence.  La  fienne ,  en  général,  ne 
manque  ni  de  précifion ,  ni  de  rapidité. 
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Au  refl:e,dans  fa  manière  d'écrire, il  réf- 
femble  plus  à  Séneque  &  à  Pline  ,  qu'à 
Cicéron.  Quelquefois  même  il  a  des 
tours  6c  un  peu  de  la  manière  de  Taci- 
te. Ses  exprefTions  onc  alors  quelque 
chofe  de  hardi ,  de  vague ,  &  de  pro- 
fond qui  ne  déplaît  pas.  L'endroit  le 
plus  éloquent  de  cet  éloge ,  efi:  la  pein- 
ture de  la  tyrannie  de  Maxime ,  vaincu 
par  Théodofe.  Maxime  étoit  un  géné- 
ral des  troupes  romaines  en  Angle- 
terre ,  qui  révolté  contre  Gratien , 
l'avoit  joint  à  Paris  ^  lui  avoit  enlevé 
fon  armée  fans  combattre  ,  &  l'avoit 
enfuite fait  aflaffiner  à  Lyon.  Ce  nieur- 
trier  ufurpateur  domina  cinq  ans  dans 
les  Gaules  ;  c'efl-à-d're  que  pendant 
cinq  ans,  il  ufa  de  fon  pouvoir  pour 
commettre  impunément  des  crimes. 
L'orateur  parle  avec  éloquence  de  tous 
les  maux  que  nos  ancêtres  ont  fouf- 
ferts  fous  ce  tyran.  Il  peint  les  bri- 
gandages &  les  rapines  ;  les  riches 
citoyens  profcrics;  leurs  maifons  pil- 
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lées  ;  leurs  biens  vendus;  l'or  &  les 
pierreries  arrachées  aux  femmes  ;  les 
vieillards  furvivanrs  à  leur  fortune  ; 
les  enfans  mis  à  l'enchère  a^ec  Théri- 
tage  de  leurs  pères  ;  le  meurtre  em- 
ployé comme  les  formes  de  judice, 
pour  s'enrichir;  î  homme  riche  invo- 
quant l'indigence,  pour  échapper  au 
bourreau  ;  la  fuite  ,  la  défoîation  ,  les 
villes  devenues  défertes  ,  &  les  déferts 
peuplés  ;  le  parais  impérial ,  où  Ton 
portoit  de  toutes  parts  les  trJfors  des 
exilés ,  &.  le  fruit  du  carnage  ;  mille 
mains  occupées  jour  6:  nuit  à  comp- 
ter de  l'argent ,  à  enrafler  des  métaux , 
à  mutiler  des  vafes  ;  l'or  teint  de 
fang,  pefé  dans  hs  balances,  fous  les 
yeux  du  tyran  ;  l'a/arice  infatiable 
engloutilTant  tout ,  fans  jamais  rendre , 
&  c^s  richefîes  immenfes  perdues  pour 
le  ravifleur  même  ,  qui  dans  fon  éco- 
nomie fombre  &  fauvag;e ,  ne  favoit 
ni  en  ufer ,  ni  en  abufer  ;  au  milieu  de 
tant  de  maux^  l'afFreufe  néceflîté  de 
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paroîtrc  encore  fe  réjouir  ;  le  délateur 
errant ,  pour  calomnier  les  regards  & 
les  viia2;es  ;  le  citoven  ciii  de  riche 
eii  devenu  pauvre  ,  n'olant  parcitre 
trifte,  parce  que  la  vie  lui  refloit  en- 
core ;  &  ie  frère  dont  on  avoic  affaf- 
finé  le  frère ,  n'ofant  fortir  en  habit 
de  deuil ,  parce  qu'il  avoit  un  fils. 

On  trouve  encore  dans  ce  difcours 
un  morceau  plein  de  force  lur  la  lâ- 
cheté du  tyran ..  qui  vaincu  &  fans  ref- 
fource  ,  n'avoit  pas  eu  ,  dit  l'orateur, 
affez  de  courage  pour  ne  pas  tomber 
vivant  entre  les  mains  du  vainqueur, 
Cetre  idée,  comme  on  volt,  tenoic 
à  rancien  pré  ugé romain, qui  mettoit 
de  la  gloire  dans  le  fuicide  ;  erreur 
juilement  condamnée  aujourd'hui  par 
la  religion  &  par  les  loix.  On  peut  ob- 
ferver  que  la  doârine  du  fuicide ,  qui 
étoit  celle  des  ftoïciens  ,  &  qui  feni- 
bloit  devoir  être  adoptée  à  Rome  par 
un  peuple  libre ,  ne  commença  ce- 
pendant à  s'introduire  que  dans  Rome 
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cfclave.  Le  Romain  fier  &  courageux, 
voyant  approcher  les  tyrans,  choi- 
fit  la  mort  pour  barrière.  Alors  il 
crut  avoir  trouvé  une  refîource  con- 
tre ie  mallieur;  6c  par  un  lentiment 
bizarre,  mais  vrai,  îe  pouvoir  de  fe 
donner  la  mort  ,  fit  braver  la  more 
même.  L'exemple  avoir  commencé 
par  les  Brutus  ,  les  Cafilus  &  les  Ca- 
ton  ;  il  continua  fous  les  empereurs. 
On  vit  plus  d'une  fois  ce  genre  de 
ferme'é,  dans  des  amos  amollies  par 
les  plaifirs.  Orhon  pafTci  prefr^ue  pour 
un  grand  homme ,  pour  avoir  fu  mou- 
rir; «Se  Pétrone ,  l'homme  îe  plus  vo- 
luptueux de  fon  fiècîe ,  fe  donna  la 
mort  avec  plus  de  tranquillité  que 
Caton.  Dans  la  fuite  tous  ceux  qui 
formèrent  de  grands  projets  ,  &  qui 
échouèrent,  tous  ceux  qui  afpirèrent 
au  trône  &  qui  furent  vaincus  ,  choifî- 
rent  le  même  afyle.  Survivre  à  fa  dé- 
faite ,  eût  pafTé  pour  une  lâcheté;  &: 
lefuicide  fut  prefque  un  devoir  d'hon^ 
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neur  pour  les  malheureux.  La  religion 
chrétienne  chang^ea  ces  idées.  Elle  en- 
chaîna  l'homme,  qui  lenrra  tout  en- 
tier dans  la  dépendance  des  loix. 
L'homme  plus  éclairé ,  apprit  que  le 
courage  étoit  de  ibufFrir ,  &  que  1" hon- 
neur n'éroir  pas  de  prévenir  la  mort, 
mais  de  favoir  Tartendre.  On  voit  par 
ce  panégyrique,  que  la  révolution  n'é- 
toit  pas  encore  faite  à  la  fin  du  qua- 
trième fiècle. 

Tout  vainqueur  eft  sûr  d'être  loué. 
Après  la  vidoire  de  Théodofe  fur 
Maxime  ,  parurent  pîufieurs  autres 
panégyriques  larins  en  l'honneur  de 
ce  prince.  Nous  venons  d'en  voir 
un  d'un  orateur  Gaulois  ;  un  autre 
Gaulois,  né  à  Bordeaux,  &  difciple 
d'Aufone  ,  qui  à  vingt-cinq  ans  com- 
mença par  erre  Confuî ,  &  qui  après 
avoir  occupé  au  capitole  la  place  des 
Fabius  &  des  Emile,  entra  dans  Té- 
glife  ,  fut  prêtre  ,  enfuite  évêque  ,  & 
obtint  après  fa  mort  l'apothéofe  que 
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la  religion  accorde  aux  vertus,  Sî, 
Paulin  compofa  auffi  un  panégy- 
rique de  CQt  empereur.  Nous  ne  l'a^ 
vons  plus  ;  nous  lavons  feulement  que 
Théodoie  y  éroit  beaucoup  plus 
loué  comme  chrétien  que  comme 
prince  *.  On  croit  que  S.  Auguilin , 
alors  profcfîèur  d'éloquence  à  Milan , 
prononça  un  difcours  public  fur  le 
même  fujer.  Le  célèbre  Symmaque  , 
préfet  &  fénateur  de  Rome  ,  &:  le  Ro- 


*   Ut  in    Theodofio    non    tam  imper atorem. 

quam  Ckrijii  fervunZj,  non  dominandi  fuperbiâ  y 

fed  humanitate  famulandi  potentem  ^  nec  regno  , 

fed  fideprincipem  j,&c.  pr&dicarem,  Paul.  E^^ 

^.  ad  Sulp.  Sev. 

S.  Hieron.  Epifi  i^    ad  Pau!. 

Librum  tuum  quem'  pro  Theodojio  principe 
priidentcr  ornatsque  compcjitum  tranfmifijis  _, 
lubenter  leg'i.  Félix  Theodofius  qui  a  tali  Ckrifif, 
çratore  defenditur  !  illuftrajii  purpuras  ejus  ;  6^ 
utilitatcni  Icgum  futuris  f^culis  confecrafii. 

Quelques  Critiques  ont  penfé  que  ce  pané- 
gyrique n'avoit  été  écrit  qu'après  la  défaite  d^f 
tyran  fugèii©. 
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main  îe  pins  éloquent  de  Ton  temps , 
fit  rélo:^e  de  Théodofe  ,  comme  Ci- 
céron  avoit  fait  i  éloge  de  Caton  ,  & 
Xénophon  celui  d'Agéfiias. 

A  la  mort ,  Ion  orailbn  funèbre  fuc 
prononcée  dans  Milan  par  S.  Am- 
broife.  Cet  ouvrage  efl:  parvenu  juf- 
qu'à  nous  ,  &  il  a  en  grande  partie 
les  défauts  de  ces  temps  -  la.  Mais 
l'évéque  qui  ofa  reprocher  au  Maître 
du  monde  le  meurtre  de  TheflTaloni- 
que  ,  tk  commanda  à  fon  empereur 
d'expier  devant  les  hommes  &  devant 
Dieu,  un  crime  que  des  courtifans 
féroces  avoient  confeillé  ,  Se  que  des 
courtifans  lâches  n'avoient  pas  man- 
qué d'applaudir  ,  mérite  bien  grâce 
pour  des  défauts  de  goût ,  &  pour 
quelques  phrafes  peut-être  ou  foibles 
ou  barbares. 

Les  hommages  fuivirent  Théodofe 
jufqu'au  -  delà  du  tombeau.  Il  fut  or- 
donné que  fon  anniverfaire  feroit  cé- 
lébré tous  les  ans ,  par  un  éloge  public 
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prononcé  dans  Conftantinopîe.  S.Jean 
Chrifofrome  qui  alors  étoit  l^orateur 
le  plus  fameux  du  chriftianiime  &:  de 
rOrient ,  ce  qui  avoir  tout  à  ia  fois 
l'éloquence  de  fa  religion  .  de  fon  ca- 
rad.re,  &  de  fon  génie,  prononça  en 
339  cet  éioge  ,  dont  une  partie  noiiS 
a  été  confervée  *.  Enfin  ,  pour  qu'il 
ne  manqu^^trien  à  fa  gloire,  les  arts  lui 
élevèrent  des  ftatues  ,  des  obélifques  , 
&  une  colonne  fenibîable  à  celle  de 
Marc-xA.urèle  &  de  Trajan. 

A  examiner  en  général  le  règne  de 
ce  prince,  fes  fuccès  ^  fes  triomphes  , 
fon  application  au  gouvernement  , 
enfin  le  mérite  qu'il  eut  ,  <3c  qu'il  par-' 
tagea  avec  u  peu  de  fouverains ,  de 
devenir  meilleur  en  montant  fur  le 
trône,  il  paroît  avoir  mérité  une  par- 
tie de  ces  homma2:es.  Prefcue  tous 
les  hiftoriens  de  i'empire  font  peint 


*  Œuvres  de  S.  Giidfoitôme,  tome  Xi ,  édiçi 
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comme    un     grand    homme  ,   qui 
donna  l'exemple   du  courage  &  des 
mœurs,  le  fit  refpeder  des  Barba- 
res ,  foutlnr  réclar  des  vidoires  par 
celui   des  vertus  ,   ^  jamais  n'avilit 
d^ns  le  palais  l'Empereur  qui  avoit 
vaincu  fur  \qs  champs  de  bataille.  On 
le  voit  exerçant  la  main  de  Tes  fils 
encore  jeunes ,   à  écrire  les  grâces 
qu'il  accordoit  aux  criminels  ;  on  le 
voit  ouvrant  les  prifons  ,  &  fe  plai- 
gnant au  ciel  de  ce  qu'il  ne  peut  ou- 
vrir les   tombeaux.  Enfin   il   publia 
cette  loi  célèbre  par  laquelle  il  dé- 
fend aux  Juges  de  punir  les  paroles 
qui  n'attaquent  que  lui.  «  Si  l'accufé, 
93  dit-il ,  a  parlé  par  légèreté  ,  il  faut 
^5  le  méprifer;  fi  c'eft  par  folie,  il  faut 
93  le  plaindre  ;  fi  c'efi  pour  nous  faire 
^3  outrage,   il  faut   lui    pardonner  35. 
Cette  loi  paroît  être  l'ouvrage  de  la 
grandeur  d'ame  «k  de  rhumanité  unies 
çrifemble. 

Quoi  donc  ;    efl  -  ce  le  même 

homme  ; 
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homme  qui  ,  pour  punir  cuelqucs 
fédirieux  ,  fit  é^oro;er  une  ville  en- 
ticre  ?  i'honime  qui  ,  lous  prétexte 
d'un  Ipedacle  ,  fit  rafîembler  tous  les 
habi.rans  dans  le  cuque  ,  afin  que  dans 
la  paifib  f  ieçurité  des  jeux  fe  trou- 
vant fans  défenfe,on  pûi  les  égorger 
plus  aiiémenc  ;  afin  que  m^eux  réunis 
Ibus  ies  poignards  ,  le  carnage  fut  plus 
rapide  ,  &  qu'on  n'eût  qu'a  frapper  ? 
L'homme,  qui,  pour  prévenir  tout 
fentiaient  de  pifé  ,  &  étouffer  d'a- 
vance les  imprefîlonSjGue  la  foibieiîe, 
les  cris,  les  larmes  pouvoient  faire 
fur  les  alilififlns  même,  donna  Tordre 
exprès  de  ne  rien  épargner  ,  ce  de  maf- 
facrer  tout  fans  diftincuon  d'âge  ni 
de  fexe.  Comment  concilier  tant  de 
vertus  &  de  fureur? 

Il  n'efl  que  trop  prouvé  par  l'hif- 
toire  ,  que  Théodofe  avoit  reçu  de 
la  nature  un  caraâ:ère  violent.  La 
réfiexion  ,  le  fang  fro'd ,  &  les  confeils 
mêlèrent  quelquefois  des  mœurs  plus 
Tome  I,  S 
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douces  à  Temportement  d^un  guer- 
rier, &  à  la  fierté  d'un  Prince:  mais 
fouvent  le  lion  rompoic  fa  chaîne, 
&  cette  foîs-Ià    il  fut  terrible.  On 

•  fcâit  qu'il  fe  repentit  ;  c'efl  à  la  pof- 
térité  à  ju.^er  s'il  y  a  des  remords 
qui  puifTenc  effacer  un  pareil  crime. 
Quoi  qu'il  en  foit,  avant  de  pronon- 
cer tant  de  panégyriques  en  l'hon- 
neur de  ce  Prince ,  il  eût  fallu  peut- 
être  en  demander  la  permiffion  aux 
enfans  ,  aux  pères  &  aux  époufes  de 

I  tous  les  malheureux  que  fes  foîdats 
avoient  aflafTinés  par  fon  ordre.  Palais 
depuis  long-tems  on  efl  accoutumé 
à  pardonner  aux  hommes  leurs  cri- 
mes en  faveur  de  leurs  vertus.  Trop 
heureux, quand  ils  daignent  en  avoir 
Gratien  qui  eut  de  la  foib'efTe  &  du 
:2èle,  qui  pofTéda  peut-être  le  courage 
militaire,  mais  à  qui  le  courage  d'ef- 
prit  &  les  talens  manquèrent ,  que  les 
écrivains  d'un  parti  ont  comparé  aux 
meilleurs  princes  j  que  ceux  du  parti 
contraire  ont  compare  à  Néron,  Gra-- 
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tien  dont  le  plus  grand  mérite  peut- 
être  eil  d'avoir  éievé  Théodoieà  Tem- 
pire  ,  &  qui  après  un  règne  de  huit 
ans  ,  mourut  à  vingt-quatre  ,  vaincu  à 
Paris  &  afTaffiné  à  Lyon  ,  eut  aufTi  Tes 
panégyriftes.  Le  plus  célèbre  eft  Au- 
fone.  I!  naquit  à  Bordeaux  qui  étoit 
alors  l'Athènes  des  Gaules.  Son  père 
écoit  Médecin  ;  &  luifutpo'ite  &  ora- 
teur. II  préféra  l'art  qui  amufe  &  fé-- 
duit  l'imagination  des  hommes  en 
leur  parlant  ,  à  Tart  utile  ù.  fouvenc 
trompeur  qui  promet  de  les  guérir. 
Nous  l'avons  qu*il  enfeigna  l'éloquence 
avec  éclat.  On  efl  intérefle  en  tout 
pays  ,  à  chercher  les  hommes  célè- 
bres pour  l'éducation  des  princes.  Va- 
lentinien  le  donna  pour  précepteur  a 
fon  fils.  Gratien  furie  trône  le  fit  d'a- 
bord Préfet  des  Gaules  &  d'Italie  ,  &: 
enfuice  Conful.  En  le  nommant  à  la 
féconde  place  de  l'empire  ,  il  lui  écri- 
vit 'J'acquitte  ce  que  je  dois  y&  je  dois 
encore  ce  que  j'acquitte.  Aufone  pour 

Sij 
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remercier  fon  bienfaiteur  ,  fon  éîève 
&c  Ton  princi- ,  prononça  aIor5  îe  pa- 
négyrique de  Gratien.  Il  s'en  f:m  de 
beaucoup  qu'il  vaille  celui  de  Théo- 
dofe  que  nou:  avons  cité  :  il  feirible- 
roir  qu'enrreles  deux  il  y  a  Tintervalle 
d'un  fiècle.  L'ouvrarre  n'a  aucun  mé- 
rite pour  le  fond  ,  'k  a  l'égard  du  ftyle, 
il  eilquelqiiefo  v^  ingénieux  ;  maisfans 
goui  ,  fa'.is  har.no.iie  de  fans  grâce. 
Ce  n'eft  j)rejque  partout  que  des  fons 
brifés  &  heurtés  les  uns  contre  les  aa^ 
très,  un  choc  éternel  de  petites  phra- 
fes  quife  repoufTentjdes  déclamations, 
des  figures  incorredes  ,  de  l'exagéra- 
tion, enfin  nulle  noblefle  dans  lesfen- 
timens.  On  diroitque  l'orateur  efl  ac- 
cablé fous  le  poids  de  l'honneur  qu'il 
a  reçu.  Il  ne  favoit  pas  qu'il  y  a  une 
fierté  généreufe  ,  qui  honore  le  bien- 
faiteur même,  èc  une  bafTefTe  de  re- 
connoiiTance  qui  peut  l'aviiir.  Par 
exemple ,  au  milieu  de  fon  difcours ,  il 
fait  un  long  commentaire  fur  la  lettre 
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que  Gratien  lui  a  écrite  ,  fur  chaque 
mot  dont  il  s'efl  icrvi  ,  fur  la  robe 
qu'il  lui  a  envoyée ,  enfin  ilir  ce  qu'en 
le  noniniant  ConfuI  ,  il  l'a  nommé  le 
premier  &c  non  pas  le  fécond.  Je  fais 
bien  qu'il  y  a  d^^ns  Cicéron  même  de 
ces  perits  détails  de  vanité.  Mais  dans 
l'orateur  romain  ,  ces  foiblefles  d'à-  , 
inour  propre  ,  font  relevées  par  la 
beauté  du  ftyle  ,  par  une  éloquence 
harmonieufe  &  douce  ,  par  une  certai- 
ne fierté  de  fentiment  républicain  qui 
s'y  mêle,  enfin  par  le  fouvenir  de  fçs 
grandes  a(5inons,&  le  parallèle  qu'il  faic 
fouventde  lui- même  &  de  fes  travaux , 
avec  ces  Grands  de  Rome  ,  endormis 
fous  les  images  de  leurs  ancêtres  , 
fiers  d'un  nom  qu''i!s  déshonoroienc , 
inutiles  à  l'Etat  &  prétendant  à  le  gou- 
verner ,  rejettant  tous  les  travaux  ,  ôc 
afpirant  à  toutes  les  récompenfes.  Il 
femble  qu'un  orgueil  noble  donne  du 
refîbrt  à  la  vanité  ,  Se  lui  conmiunique 
un  peu  de  fa  grandeur.  Pvlals  ici  on  ne 

S  iij 
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trouve  rîen  de  pareil.  Ceftun  efcîave 
peu  éloquent  qui  remercie  ion  maître 
à  crcnoux.  On  n'a  d'autres  dédomma- 
gements  que  quelques  épigrammes  6^' 
des  jeux  de  mots.  Du  reîle  tout  eO:  pe-  ' 
tit ,  foib'e  &:  barbare.  Il  faut  plaindre 
un  fîècle  où  avec  de  pareils  ouvrages,  ^ 
on  parvient  cependant  à  être  célèbre;  ' 
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CHAPITRE    XXIII. 

Des  Panégyriques  en  Vers ,  compo- 
fés  par  Claiidien  ,  &  par  Sidoine 
Apollinaire.  Panégyrique  de  ThéO" 
doric  y  Roi  des  Gotks* 

JL  ANDis  que  dans  TOccident  tout 
penchoit  vers  fa  décadence  ,  tandis 
que  les  malheurs  de  l'empire  ,  les  in- 
vafions  des  barbares ,  le  mêlanee  des^ 
peuples  ,  le  defpotifme  ou  l'incapacité- 
des  princes  ,  la  terreur  des  fijjets  ^Vq^- 
prit  d'efclavage  ,  le  contrafte  même 
de  l'ancienne  grandeur,  qui  ajoute  tou* 
jours  à  la  petiteiîe  prclente,  corrom-» 
poient  le  goiit&  retrécilToientà  lafois 
les  erpriisôc lésâmes;  onvit  paroîtreun 
homme  né  avec  une  imagination  bril-" 
lante  &  forte  ,  &à  qui  peut-érre,  pour 
avoir  les  plus  grands  talens ,  il  ne  man- 
qua que  d'être  né  dans  un  autre  fîè- 
cle.  C'étoic  Claudien.  Je  le  nomme 

S  iv 
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ici  ,  parce  qu*il  a  été  l'Auteur  de  pîu- 
fleurs  panégyriques  en  v^ers.  II  naquit  à 
Alexandrie,  beaucoup  plus  renommée 
alors  par  fon  platonifme  &  Ton  com- 
merce ,  que  par  fes  poètes.  D'Egypte 
il  pafîa  en  Italie, (Se  s'y  acquit  bientôt 
une  grande  réputation.  Le  fénat  de 
Rome  lui  fît  élever  une  ftatue  ;  &  il 
eut  du  crédit  à  la  Cour  d'Honprius. 
11  avoit  pour  ami  ce  célèbre  Stilicon 
qui  fut  douze  ans  le  protedeur  de  fon 
maître,  &  qui  las  de  régner  au  nom 
d'un  fantôme  qu'il  méprifoit  ,  voulut 
enfin  régner  pour  lui-même  ,  &  périr. 
Alors  l'amitié  d'un  grand  homme  de- 
venu coupable  ,  fut  un  crime  ,  &c  Clau- 
dien  quitta  la  cour.  On  croit  qu'il  paf- 
fa  le  refle  de  fa  vie  dans  la  retraite  & 
le  malheur.  Ce  fjt  dans  le  temps  de 
fa  profpérité  qu'il  compofa  cette  foule 
de  panégyriques  que  mus  avons  de 
lui.  Car  renthoufiafme  pour  les  hom- 
mes puiilans  ,  n'eft  "gi^ère  que  la  ma- 
ladie des  9-ens  heureux. 


yr    . 


l  \J 


SUR     LES   EiOGE  S.        417 

On  conçoit  comment  il  put  louer 
Stilicon  qui  n'étoit  pas  à  la  vérité  un 
citoyen  ,  mais  qui  éroit  à  la  fois  & 
un  miniflre  &  un  général  ;  mais  Ho- 
norius  qui  toute  fa  vie  fut  ,  comme 
fon  frère ,  un  enfant  fur  le  trône  ;  qui 
mené  par  les  événemens  ,  n'en  di- 
rigea jamais  aucun  ;  qui  ne  fut  ni  or- 
donner ,  ni  prévoir  ,  ni  exécuter  ,  ni 
comprendre  ;  empereur  qui  n'avoit 
pas  même  afTez  d'efprit  pour  être  un 
bon  efclave;  qui  ayant  le  befoin  d'o- 
béir ,  n'eut  pas  même  le  mérite  de 
choifirfes  maîtres  ;  à  qui  on  donnoit 
un  favori ,  à  qui  on  l'otoit ,  à  qui  on  le 
rendoi:  ;  incapable  d'avoirune  fois  du 
courage  ,  même  par  orgueil  ;  qui  dans 
la  guerre  Se  au  milieu  dQS  périles  , 
ne  favoit  que  s'agiter  ,  prêter  l'oreille, 
fuir  ,  revenir  pour  fuir  encore  ,  négo- 
cier de  loin  fa  honte  avec  fes  enne- 
mis, &  leur  donner  de  l'arç^ent  ou  des 
dignités  au  lieu  de  combattre  ;  Hono- 
rius  qui  vingt-huit  ans  fur  le  trône, 

S  V 
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fut  pendant  vingt-huit  ans  près  d*en 
tomber  ;  qui  eut  de  Ton  vivant  flxfuc- 
cefîèurs  ,  &  ne  fut  jamais  fauve  que 
par  le  hafard ,  ou  la  pitié  ,  ou  le  mé- 
pris ;  il  efl:  affez  difficile  de  concevoir 
comment  un  homme  qui  a  du  génie, 
peut  fe  donner  la  peine  de  faire  deux 
mille  vers  en  l'honneur   d'un  pareil 
prince.  Pour  cxcufer  le  panégyrifte  >' 
il  faut  pourtant  convenir ,  que  ces  élo- 
ges ont  été  écrits  pendant  la  vie  de 
Stilicon;   &  qu'alors  ,  fi  l'empereur 
n'étoit  rien  ,  Tempire  eut  du  moinr 
de  la  grandeur.  Le  talent  du  miniflre 
couvroit  l'enfance  du  prince.  On  peut 
dire  qu'Honorîus  &  fon  frère  re/Fem- 
bloient  aux  idoles  des  Indes  ,  dont  la 
réputation  dépend  de  leurs  prêtres.  Ii 
efl;  impofTibie  délire  avec  intérêt  des" 
éloges  démentis  à  chaque  inftant  par 
l'hiftoire  ;  cependant  ceux  de   Clau- 
dien  offrent  en  eux-mêmes  de  beaux 
détails.  Une  imagination  qui  a  quel-*  ' 
quefbis  réciat  de  celte d'ttoiiièfe^  des* 
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expreflions  de  gcnie  ,  de  la  force 
quand  il  peint  ,  de  la  prccifion  toutes 
les  fois  qu'il  efl  fans  images  ,  aOcz  d'é- 
tendue dans  fes  tableaux  ,  &:  furtouc 
la  p!us  grande  richefle  dans  fes  cou- 
leurs ;  voilà  fes  beautés.  Peu  de  goût, 
fouvent  une  faufTe  grandeur ,  une  ma- 
jeilé  de  fons  trop  monotone  ,  &  qui  à^ 
force  d'être  impofante  fatigue  bien- 
tôt &  aflburdit  l'oreille ,  enfin  trop 
peu  d'idées  ,  &  furtout  aucunes  de  ces 
beautés  douces  qui  repofent  l'ame  ; 
voilà  {qs  défauts.  En  général  on  voie 
un  homme  d'un  grand  talent,  qui  à 
chaque  ligne  lutte  contre  fon  fjjet  & 
contre  fon  iiècle  ;  mais  trop  fouvenc 
fon  fiècle  le  gâte,  &  fon  fujet  l'endort. 
Il  eft  du  nombre  des  écrivains  qui  ont 
fait  des  enthoufiafles  ,  niais  qu'on  ai- 
me mieux  encore  eflimer  que  lire. 

Après  lui  on  trouve  Sidoine  Ap- 
poUinaire  qui  n'eut  ni  fes  beautés  ,  ni* 
les  défauts:  il  étôit  trop  au-deffous des 
unes  3  peut-être  même  ne  pouvcit-ir 
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atteindre  aux  autres.  Né  à  Lyon  en 
430  ,  Evêque  de  Clermont  en  4.71 ,  il 
mourut  en  481.  Il  fut  aimé  de  trois 
empereurs  ,  fit  leurs  panégyriques  fé- 
lon Tufage  de  tous  les  fîècles  ;  6:  pour 
fe  conformer  au  fien  ,  les  fit  en  vers 
plats,  durs  &  barbares.  Une  manqua 
pas  d^étre  admiré  ,  &  il  eut  de  fon  vi- 
vant des  ftatues  ,  honneur  qui  ne  fut 
rendu  à  Virgile  qu'après  fa  mort.  De 
plus ,  il  fut  créé  Patrice  &  Préfet  de 
Rome.  Les  dignités  &  les  honneurs 
relèvent  quelquefois  aux  yeux  de  fon. 
fiècle  la  médiocrité  intriguante  ou  heu- 
reufe ,  mais  ne  font  jamais  iliufion  aux 
(îècles  fuivans.  Cette  pompe  étran- 
gère difparoît  ;  &  jamais  la  faveur  des 
princes  n'a  corrompu  la  poflérité  fjr 
des  ouvrages.  Colletet  penfionné  par 
un  miniftre,  n'en  eil:  pas  moins  ridi-, 
cule  ;  &  le  Cidperfécuté  n'en  vaut  que 
mieux.  Les  panégyriques  de  Sidoine 
Appollinaire  ,  fi  bien  récompenfés , 
font  reliés  obfcurs  ;  ils  n'ont  de  prix 
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que  comme  ces  monuments  gothiques 
qui  fervent  à  faire connoître  un  fiècîe, 
&  empêchent  un  vuide  dans  l'hiftoire 
des  arts. 

Tout  tomboit  alors  ;  bientôt  l'em- 
pire d'Occident ,  ébranlé  pendant  trois . 
fiècîes  ,  difparut.  Les  conquérans  du 
nord  qui  avoient  û  fouvent  pillé  Ro- 
me ,  mêlèrent  enfin  la  politique  à  la- 
fureur,&  voulurent  s'établir  dans  cette 
ville  qu'ils  avoient  ravagée.  Le  dernier 
monument  que  nous  ayons  de  l'élo- 
quence romaine  ,  e(l  le  panégyrique 
d'un  de  ces  barbares.  Il  efl  vrai  que 
ce  barbare  étoit  un  erand  homme. 
C'ed  le  célèbre  Théodoric  ,  contem- 
porain de  notre  Clovis  ,  &  Roi  des 
Goths.  Elevé  à  Conflantinople  où  il 
avoit  été  livré  comme  otage,  il  y  prie- 
les  connoiflances  des  Grecs  ,  &  leur 
laifla  leurs  vices  &  leur  molleffe.  Ren- 
voyé dans  fa  patrie  ,  le  fpectacîe  d'un 
peuple  fier  &  libre  acheva  fon  éduca- 
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tion.  Il  devint  conquérant  &  homme 
d'Etat ,  protégea  Biiance  ,  fubjugua 
Rome ,  la  répara  &  l'embellie  après 
l'avoir  conquife,  joignit  partout  les  lu- 
mières au  courage  ,  établit  différents 
tribunaux  pour  juger  les  Italiens  &  les 
barbares  ,  &  fit  en  même  temps  une 
multitude  de  loix  fages  pour  réunir 
les  deux  nations  divifées  ,  à  peu-près 
comme  le  vainqueur  de  Darius  eut  le 
projet  de  réunir  les  Grecs  &  les  Per- 
fes.  II  efl  affreux  qu'il  n'y  ait  prefque 
pas  un  prince  célèbre  qui  n'ait  des  ta- 
ches. Alexandre  fut  déshonoré  par 
le  meurtre  de  Ciitus  &  le  fupplice  bien 
plus  barbare  de  Califthène  ;  Augufle 
par  les  profcriptions  ;  Vefpafîen  par 
fes  rapines  cz  le  meurtre  d'Helvidius 
PrifcL'S  ;  Trajan  par  fes  excès  dans  le 
vin  ;  Adrien  par  fes  mœurs  ;  Conilan- 
tin  par  le  meurtre  de  prefaue  toute  fa 
famille  ;  Julien  par  fes  fuperftitions  ; 
Théodofe  par  le  maffacre  de  Theffa- 
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Ionique,  Se  Théodoric  dontnou^-  par- 
Ions,  par  le  meurtre  de  S'.mmaque  : 
tant  parmi   les   hommes  ,  &:  furtout  ' 
ceux  qui  ont  le  ma  heur  d'être  puif-^ 
fans,  nn  trouve  peu  de  vertus  qui  foient 
pures,  &  de  grands   caradères  fans 
foiblefles!  Heu  reniement  dans  les  gran- 
des âmes  ,  pour  fuppléer  aux  vertus  , 
le-ciel  a  placé  les  remords.  Théodoric 
dans  les  derniers  moments  de  fa  vie  ; 
croyoit  voir  ,  dit-on  ,  la  tête  fang'ante 
de  Simmaque  qui  le  pourfuivoit.  II 
feroit  à  i'ouhaiter  pour  le  bonheur  du 
genre  humain  ,  que  cette  hiiloire  fût 
vraie  ,  &  qu'après  les  grands  crimes , 
des  fpedres  vengeurs   pourfuivifTent  ' 
du  moins  ceux  qui  par  leur  place  & 
leur  poMvoir  font  au-defTus  des  loix. 
Tel  étoit  ce  Théodoric  fur  lequel 
nous  avons  un  panégyrique  latin.  Sou- 
vent les  panégyriques  valent  mieux 
que  les  rois  :  ici   c'efl:   le   contraire. 
L'orateur ,  comme  tous  ceux  que  nous' 
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avons  cités  depuis  le  règne  de  Dioelé- 
tien  ,  étoit  originaire  des  Gaules.  11 
naquit  en  473  ,  &  Te  nomilioit  Enno- 
dius.   Il  fe  maria  ,  entra  dans  le  clergé 
du  vivant  de  fa  femme  ,  fe  rendit  cé- 
lèbre dans  les  lettres  ,  fut  Evêque  de 
Pavie  en  510,  entreprit  deux  voyages 
en  Orient  pour  réunir  les  deux  Egli-'^    i 
fes ,  &  n'y  réuiïit  point.  On  dit  qu'A-  . 
naftaie ,  Empereor  de  Conilantinople,' 
le  renvoya  dans  un  vaifTeau  à  demibri- 
fé  &  prêt  à  faire  naufrage  ,  avec   dé- 
fenfe  de  le  lai  lier  aborder  dans  aucun 
port  de  la  Grèce  Ct  t  aiDlTinat  de  la 
part  d'un  lâche  qui  veut  faire  nér.'r  l'ob- 
jet de  la  haine,  ^  qui  n'ofe  le  faire  ou- 
vertement .  étoit  bien  digne  de  la  cour 
de  Bizance,  oa  de  tout  temps  Tefprit  ; 
général  fut  un  méîaijge  de  cruauté  & 
de  foibîefle.  Quoi  qu'il  en  foit ,  En- 
nodius  échappé  au  danger  ,  mourut 
trois  ans  après  en  «521.  Il  étoit  hifto- 
rien  ,  poète ,  orateur  ;  ôcfa  réputation' 
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le  fit  choifir  pour  prononcer  l'éloge 
du  conquérant  &  du  pacificateur  de 
ritalie.Cet  ouvrage  ,  comme  je  l'ai 
àÏT ,  eft  parvenu  jufcju'à  nous  ;  mais  ces 
fortes  de  ledures  refiemblent  aux 
voyages  des  Antiquaires  parmi  âc^ 
ruine*;.  On  ne  fait  dans  quelle  langue  il 
efi:  écrit.  La  douce  harmonie  du  lar-^ 
gage  des  Cicéron  &  des  Virgile  a  dif- 
paru  Dé'a  on  fent  partout  l'influence 
desdialcdes  fauvagesdu  nord.  Cha- 
que phraie  efl:  prefqu'une  énigme  à 
deviner.  On  voit  qu'alors ,  c'eft  à  dire 
au  commencement  du  fixicme  fiècîe  , 
l'éloquence  éroit  en  proie  aux  barba- 
res comme  Tîtalie.  Ainfi  dans  l'efpace 
de  près  de  cinq  cents  an'  ,  'es  loix ,  les 
mœurs ,  les  arts ,  le  gouvernement  ,  la 
religion  ,  le  langage  même,  tout  avoir 
changé  ;  &  dans  le  pays  où  Céfar  & 
Caton  ,  Cicéron  &  Augr.fte  avoient 
parlé  aux  maîtres  du  monde ,  en  ar- 
teflant  fouvent  les  dieux  de  l'empire 


4^5  EssAî 

&  près  de  Pautel  de  la  Vtdoire  ,  un 
Gaulois  Chrétien  &  Ev^éque  ,  haran- 
guoit  en  langage  barbare ,  un  Roi 
Goth  venu  avec  fa  nation  des  bords 
duPont-Euxin  ,  pour  régner  au  capi^ 
tôle. 
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